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  Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !


  


  Facebook :cliquez-ici


  Twitter : @ed_addictives
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  Egalement disponible :


  Tous ses désirs - vol. 1


  Moi, c'est Cléo Delille, journaliste chez Starglam, un magazine people parisien. Mon travail ? Couvrir les soirées les plus en


  vue du moment, de Monaco à Paris. Mon problème ? Impossible de mettre un nom sur toutes les stars que je croise. Moi, ma


  passion, c'est l'art.


  Pourtant, entre deux cocktails, j'ai rencontré un homme. Il m'a tout de suite eue avec ses yeux bleus magnétiques, irrésistibles...


  Il m'a tendu un piège, et je m'y suis engouffrée sans réfléchir plus d'une seconde. Et aujourd'hui, je suis sa prisonnière.


  Prisonnière de ses yeux, de son nom – Nathan Chesterfield, milliardaire et prédateur à ses heures –, de mon désir pour lui


  depuis la première fois qu'il a posé ses lèvres sur les miennes.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :


  Sex Friends : Lucy et Arthur


  Lucy a poussé son amie Chloé dans les bras du bel Alistair, mais elle était loin de se douter qu'elle craquerait pour Arthur, le


  frère jumeau de celui-ci. Plus sauvage et bad boy que son frère, mais tout aussi beau, Arthur est doté d'un charme magnétique et


  d'une beauté animale qui bouleversent totalement la jeune fille. Elle n'avait prévu que de rester trois jours à New York avant


  de rentrer à Londres... mais ces trois jours pourraient bien être de ceux qui changent une vie à jamais !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :


  Kiss me (if you can)


  Violette Saint-Honoré a beau croquer la vie à pleines dents, elle n’embrasse pas n’importe qui ! Quand le milliardaire Blake


  Lennox, grand chef étoilé, embauche la jeune surdouée pour devenir la toute nouvelle pâtissière de son palace, il réalise


  rapidement que la gourmandise est leur seul point commun. Entre le tyran des cuisines et la belle ambitieuse commence une


  aventure sucrée-salée… enflammée. Folle de rage contre son patron, folle de désir pour l’homme qu’il est dans la vie, la jeune


  Française va devoir choisir.


  Confiture d’orange amère ou cœur coulant aux fruits de la passion ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :


  Je suis à toi


  Je m'appelle Charlotte. Je rêve du prince charmant mais sans trop y croire… Jusqu'au jour où je le rencontre vraiment. Et rien


  ne se passe comme prévu…


  Imaginez, un château de conte de fées, une atmosphère romantique à souhait, le soleil qui baigne les lieux d'une douce lumière.


  Et lui. LUI. Il apparaît comme par magie, aussi beau que sensuel. Nos regards se croisent, mon pouls s'emballe et mon cœur se


  met à cogner dans ma poitrine…


  Bon, je vous arrête. En guise de château, c'était une ruine perdue au milieu de rien, qui a sûrement connu des jours de gloire


  mais il y a longtemps. Très longtemps. Et l'atmosphère évoquait plutôt celle d'une maison hantée. En plus, il pleuvait… Quand


  mon prince est apparu, j'étais en train de sautiller comme une idiote et j'ai eu la peur de ma vie. La preuve, j'ai poussé un cri


  de frayeur.


  N'empêche, tout le reste est vrai. Je ne connais que son prénom, Milton, mais désormais, je ne rêve que de le revoir et de


  sentir à nouveau son regard bleu sombre sur moi.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :


  Contrôle-moi


  Strip tease, danse et séduction : la trilogie la plus sensuelle de l'année ! *** Celia est une jeune femme de 21 ans à qui la vie


  semble enfin sourire : elle qui rêvait depuis toujours de faire de la danse son métier, c'est aujourd'hui devenu une réalité. Mais


  lorsqu’un homme mystérieux qui se fait appeler Swan lui demande un strip tease personnel à son domicile, ses convictions


  vacillent. Est-elle vraiment prête à danser pour cet admirateur au charme dévastateur ? Les avertissements des autres strip


  teaseuses ne sont-ils que jalousie ou réelle sollicitude ? Danser et danger riment étrangement aux oreilles de Celia. Mais la


  jeune femme peut-elle réellement résister à l’attraction magnétique de Swan ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.


  Kate B. Jacobson


  RÉVÈLE-MOI !


  Vol. 8


  1. Proposition plus qu'indécente


  Durant le vol entre Londres et Florence, j’ai pu un peu reprendre mes esprits. Il s’est passé si peu de temps entre le coup de


  téléphone d’Orlando et mon arrivée à l’aéroport d’Heathrow que je n’ai guère pu réfléchir à la situation. Et impossible de


  demander conseil à quiconque, puisqu’Orlando m’a ordonné de ne rien dire à personne, sinon il dénonçait mon frère pour


  escroquerie. J’ai quitté l’Angleterre affolée, bouleversée par la menace qui pèse sur mon frère et le chantage de mon ex-fiancé,


  mais aussi anéantie à l’idée de devoir mentir à Percy et l’abandonner ainsi alors qu’il doit lui-même faire face à des


  accusations qui pourraient l’envoyer en prison.


  J’ai cependant réussi à reprendre le dessus, et je vois les choses plus clairement maintenant que l’avion va atterrir. Je vais


  devoir garder mon calme face à Orlando, ne pas révéler mes véritables sentiments envers lui si je veux obtenir sa clémence


  envers Paul. Je connais maintenant son « côté obscur ». Ce n’est pas l’homme sensible, doux que je croyais qu’il était quand


  j’ai accepté sa demande en mariage. Depuis que j’ai rompu, il m’a dévoilé d’autres facettes bien plus sombres de sa


  personnalité, notamment quand il m’a virée de sa société, sans même prévenir sa sœur Mimi avec laquelle je travaillais. Je ne


  peux pourtant croire qu’il soit complètement mauvais. C’est vrai, nos fiançailles n’ont duré que quelques semaines, et avant


  cela nous étions sortis ensemble assez peu de temps, mais je ne peux imaginer que, pendant ce temps-là, j’ai été complètement


  aveugle. Il y a certainement du bon en lui, et j’ai bien intention de le lui rappeler, si la rancune et la jalousie le lui ont fait


  oublier !


  L’avion s’est posé à l’aéroport Florence-Peretola. Je n’ai enregistré aucun bagage et je rejoins rapidement la sortie, où


  m’attend un chauffeur avec une pancarte à mon nom. Avant d’embarquer, j’ai prévenu Orlando de l’heure de l’atterrissage. Je


  ne tiens pas à m’éterniser en Italie ; je voulais le rencontrer dès mon arrivée et régler les choses au plus vite. Enfin, si c’est


  possible… J’ai fréquenté Orlando suffisamment longtemps pour savoir qu’il est redoutable en affaires. Quoi qu’il ait à me


  proposer, il y a peu de chances qu’il cède sans l’avoir obtenu. Et ça m’étonnerait que ce qu’il a à me proposer me réjouisse !


  J’avoue que je n’arrive pas à imaginer quel marché il veut me mettre en main. Que va-t-il me demander en échange de la


  liberté de mon frère ? Ce ne sera rien sans doute d’agréable ; en tout cas pour moi. J’ai évidemment pensé à l’écœurante éventualité qui vous a certainement aussi traversé l’esprit : une partie de jambes en l’air. Si c’est ça, c’est non ! Vous imaginiez


  le contraire ? Eh bien, vous vous trompiez : il est hors de question que je cède à ce genre de chantage et que je trompe Percy.


  Je n’abandonne pas Paul pour autant, rassurez-vous. Mais je me sens de plus en plus capable de convaincre Orlando du


  ridicule de sa demande s’il s’avérait que ce soit quelque chose d’aussi tordu. Le ressentiment lui a peut-être fait tourner la tête,


  mais nous retrouver face-à-face lui fera remettre les pieds sur terre. Je saurai trouver les mots pour lui faire prendre


  conscience de sa folie.


  Au bout de quelques kilomètres de route, je me rends compte que la limousine ne me conduit pas au cœur de Florence, où


  Orlando a ses bureaux et ses appartements, mais à la villa Renaissance d’Orlando sur les collines de Fiesole, qui surplombe la


  ville. Orlando a donc choisi la plus grande discrétion pour me rencontrer : je ne sais pas trop ce que je dois en penser, mais


  l’idée de me retrouver dans cet endroit isolé avec lui (même si sa demeure ne manque pas de personnel) me met assez mal à


  l’aise.


  La voiture entre enfin dans la vaste propriété peuplée d’oliviers, dépasse le court de tennis, longe la piscine à débordement


  et se gare devant le perron de la villa. Je connais bien cet endroit. Orlando et moi n’avons jamais habité ensemble, car je tenais à garder mon indépendance jusqu’à notre mariage, mais j’ai souvent passé des week-ends ici. Cela me fait drôle d’y


  revenir et de m’y sentir comme une étrangère, alors que cet endroit était censé devenir mon foyer. L’accueil auquel j’ai droit ne


  fait rien pour atténuer cette impression. La gouvernante d’Orlando, Nevina, jadis charmante avec moi, m’oppose avec une


  mine sévère (sans doute me déteste-t-elle d’avoir osé quitter son patron qu’elle connaît depuis l’enfance) et me conduit à son


  bureau, où il m’attend les yeux fixés sur son ordinateur. Il ne se lève même pas à mon entrée dans la pièce.


  – Nevina, veux-tu bien fermer la porte derrière toi et attendre au bout du couloir ? dit-il. Ce sera bref.


  Puis, levant un œil sur moi :


  – Assieds-toi, me dit-il en me désignant une chaise de l’autre côté du bureau.


  Son attitude, aussi solennelle que sa voix, me déstabilise. Ça ressemble vraiment à un rendez-vous d’affaire ! Je panique un


  peu : moi qui croyais pouvoir faire appel à sa sensibilité, son humanité, je me rends compte que la tâche va être plus difficile


  que prévue.


  J’attends qu’il me parle, mais il me jauge sans rien dire. L’expression dure que je vois sur son visage et la froideur de son


  regard n’augurent rien de bon.


  Je prends une grande inspiration et me lance la première.


  – Tu vois Orlando, je suis venue. Je n’ai rien dit à… personne, dis-je après une petite hésitation, réalisant qu’il valait mieux ne pas mentionner le nom de Percy. J’ai fait exactement ce que tu m’avais dit. Alors, qu’est-ce que tu attends de moi ?


  Il me considère encore un instant, avant de se pencher vers moi comme pour me scruter de plus près de ses yeux verts.


  – Tu n’as pas semblé étonnée lorsque je t’ai dit que ton frère m’avait vendu un faux tableau. C’est à peine si tu as mis en


  doute mes propos. Tu étais au courant ? lâche-t-il enfin.


  – Mais enfin, comment peux-tu dire ça ? Tu ne me connais pas ? réponds-je, offusquée.


  – Si, je crois que je te connais bien… mais cela m’étonne que tu débarques ici aussi vite, sans même douter de la


  culpabilité de ton frère.


  Je reste un instant sans savoir quoi répondre. Je ne peux pas avouer que Paul avait bien évoqué la possibilité de lui vendre


  un tableau devant moi. J’aurais du mal à convaincre Orlando que j’avais pris cela pour une plaisanterie alors que je me suis


  précipitée dans un avion quand il m’a appelée sans vraiment mettre en doute sa parole.


  – Où est-il, ce tableau ? dis-je pour faire diversion.


  Orlando me regarde avec un petit sourire condescendant, puis se lève et se dirige vers un mur auquel est adossée une toile.


  Il la retourne et je découvre un tableau tout à fait dans le genre de ceux que j’ai admirés à la Tate Modern avec Reginald lors


  de l’exposition consacrée à Julius. Et, dans le coin à droite, je peux voir la très reconnaissable signature de l’artiste. Je suis


  stupéfaite par la qualité de l’exécution. Certes, je ne suis pas une spécialiste, mais si je ne savais pas la vérité, je croirais vraiment que c’est une œuvre de Julius.


  – Et… comment sais-tu que c’est un faux ? dis-je, en me tournant vers Orlando.


  – Parce que tu crois que ton frère a les moyens de s’acheter un Julius ? dit Orlando sur un ton ironique.


  Je lui ferais bien ravaler son sourire !


  Je prends sur moi pour rester polie et calme.


  – Il me semble, dis-je en me remémorant les paroles de Paul quand il évoquait la possibilité d’une supercherie en


  plaisantant, qu’il m’a dit l’avoir connu avant qu’il ne devienne célèbre.


  Je n’ai plus aucun scrupule à mentir à Orlando.


  – Et c’est possible, tu sais, dis-je d’un ton que j’espère convaincant. Beaucoup d’artistes passent par Florence un jour où


  l’autre : c’est la Mecque pour les amateurs d’art. Paul a toujours été très liant, très généreux, il en a hébergé des confrères sans


  le sou… Y compris quand il habitait chez ma mère, qui en a vu défiler un paquet.


  Ça, c’est l’exacte vérité. Je revois Maman s’affairant dans la cuisine pour nourrir les espèces de chats errants ramenés par


  son fils à l’improviste.


  – Ton frère m’a aussi servi cette fable de sa vieille amitié avec Julius, répond Orlando d’un ton sarcastique, mais il s’avère


  que je connais l’agent de Julius. Il veille comme un lion sur les intérêts de son client, qui sont forcément menacés puisqu’on ne


  connaît de lui que son nom d’artiste. Apparemment, ton frère n’est pas le seul peintre raté à essayer de se faire passer pour


  Julius. J’ai envoyé à l’agent une photo de la toile, il l’a fait parvenir à Julius, qui a confirmé ce que je pensais : elle n’est pas


  de lui.


  Bon sang, Paul, pourquoi tu ne m’as pas écoutée !


  Malgré les propos d’Orlando, je ne perds pas pied. Je me doutais bien que s’il affirmait que le tableau était un faux, il en


  avait l’assurance. Je décide de jouer la carte des sentiments.


  – Écoute Orlando, nous sommes d’accord, Paul a fait une énorme bêtise…


  – Ce que mon avocat appelle plutôt une escroquerie, me coupe-t-il.


  – Mais tu sais bien que ce n’est pas un escroc ! Tu le connais, tu sais que c’est un bon garçon, gentil, un peu farceur…


  – Sa « farce » m’a coûté la bagatelle de 200 000 euros.


  Quoi ? ? ?


  J’en reste le souffle coupé.


  – Je te jure que je n’en savais rien, dis-je après avoir digéré l’énormité de la somme. Il ne m’a rien dit ! Je suis sûre qu’il te


  les rendra. À l’heure qu’il est, il a dû comprendre qu’il était allé trop loin dans sa plaisanterie. Laisse-moi l’appeler…


  – Mais je ne veux pas qu’il me rende simplement cet argent, me coupe Orlando. C’est un délit qu’il a commis, et il doit


  payer pour cela, ne penses-tu pas ?


  Je le regarde fixement.


  – Mais… comment as-tu pu lui donner une telle somme sans aucune garantie ? dis-je lentement.


  – Mais je lui faisais confiance, il a été mon futur beau-frère après tout, me dit Orlando avec un grand sourire innocent.


  Il le savait ! L’ordure ! Il savait que c’était un faux !


  Orlando est un homme d’affaires avisé. Il est riche, mais il connaît bien la valeur de l’argent. Jamais il n’aurait payé une


  telle somme s’il n’avait pas cru que son investissement était sûr. Soudain, tout devient clair dans mon esprit : il n’a pas investi


  dans un tableau, mais dans une vengeance.


  Au regard que me lance Orlando, je vois qu’il sait que j’ai compris. Aussi difficile que cela soit, je dois garder mon sang-


  froid.


  Je me lève de mon siège et viens me planter devant Orlando :


  – Très bien. Que veux-tu de moi ? dis-je d’un ton sec.


  – Que tu m’épouses, dit-il du tac au tac.


  Je suis si surprise par l’absurdité de sa réponse que je ne peux retenir un rire.


  – Ah bon, tu trouves cette idée amusante ? dit Orlando, manifestement vexé par ma réaction. Pourtant, cela ne te semblait


  pas si incongru il y a quelques mois, lance-t-il en s’éloignant vers la fenêtre.


  Je me reprends très vite. Je dois à tout prix le calmer. Si nous en sommes là, c’est parce qu’il a vécu notre rupture comme


  une humiliation. Je ne dois pas aggraver sa blessure.


  Je me hâte de le rejoindre et l’attrape doucement par le coude pour l’inciter à se tourner vers moi.


  – Pardonne-moi… J’étais surprise. Mais enfin, Orlando, tu n’es pas sérieux, dis-je le plus doucement possible. On ne peut


  pas se marier.


  – Ah ? Et pourquoi ? demande-t-il en se tournant vers moi. Parce que tu vas épouser ce lord anglais ?


  Les nouvelles vont vite ! Manifestement, elles ont déjà traversé la Manche…


  – Parce que je ne suis pas amoureuse de toi, dis-je le plus doucement possible. Et je doute que tu le sois encore de moi.


  Orlando, quel genre de mariage tu aurais, avec une épouse qui ne t’aime pas ? À quel avenir veux-tu me condamner, et te


  condamner aussi ?


  À ma grande surprise, je vois son regard vert, jusque-là si dur, s’adoucir. Son visage change aussi, et je reconnais, à la place du masque de l’homme d’affaires impitoyable, le visage de l’Orlando qui m’avait autrefois séduite. Il me saisit les


  mains et les presse contre son torse. Ce contact me révulse, mais je serre les dents pour ne pas le repousser.


  – Tu m’as aimé un jour. Tu m’aimeras de nouveau ; je ferai tout pour, déclare-t-il sur un ton passionné.


  Je le regarde, éberluée.


  Il est fou ! Totalement fou !


  Comment pourrais-je lui faire comprendre que les sentiments que j’avais pour lui, aussi tendres qu’ils étaient, ça n’était pas


  de l’amour, que je me suis trompée ! Je lui ai pourtant dit lorsque j’ai rompu, avant même de revoir Percival. Vais-je devoir


  payer pour cette terrible erreur de jugement ?


  – Mais enfin, Orlando, c’est impossible, dis-je du ton que l’on emploie pour calmer les enfants capricieux.


  – Je te ferai oublier ce comte, tu verras… Il ne peut pas t’aimer comme je t’aime.


  Il ne faut absolument pas que l’on parle de Percy ; ça ne fera qu’envenimer la conversation. Je dois l’emmener sur un


  autre terrain.


  – Orlando, nous avons passé de bons moments ensemble. Je t’ai toujours respecté, admiré pour tes qualités humaines. Ne


  gâche pas le souvenir de ce que l’on a vécu, le respect et l’affection que j’ai pour toi, par un horrible chantage. Ça ne te ressemble pas, ça n’est pas à ton honneur. Je t’en prie, reviens à la raison.


  Un instant, je crois avoir réussi à le convaincre. Mais cette hésitation que j’ai lue dans ses yeux s’évapore bien vite pour


  faire place à une grande froideur. Il lâche mes mains, me tourne le dos et, lentement, va s’installer à son bureau. Il ouvre un


  tiroir et en sort une liasse de papiers qu’il jette sur la table.


  – Tiens, c’est pour toi.


  Je m’approche, intriguée. Un peu hésitante, je saisis les papiers. Je n’en crois pas mes yeux : un contrat de mariage.


  – Mais… qu’est-ce que c’est ? balbutié-je.


  – Tu ne vois pas ? C’est écrit dessus, dit Orlando de nouveau sarcastique.


  Je le fixe, les yeux écarquillés. Il soutient mon regard sans aucune honte.


  – Le marché que je te propose est simple. Nous partons dès demain pour Las Vegas, où nous serons mariés dans les règles.


  Selon ce contrat, tu t’engages à vivre avec moi, sous le même toit, où qu’il soit, pendant une année. Si, au terme de cette année,


  tu n’es pas amoureuse de moi, je te rendrai ta liberté, et le tableau de Paul sera à toi. Je ne serai plus en mesure de porter plainte contre ton frère. Si j’ai la moindre preuve d’adultère de ta part, en revanche, je n’hésiterai pas à me retourner contre


  lui. Je te donne jusqu’à demain pour étudier ce document et prendre ta décision. Je repars pour Milan pour le défilé de Mimi.


  Je passerai te chercher demain à 20 heures chez toi. Si tu refuses, tu sais ce qu’il adviendra de ton frère.


  – Mais, Orlando… dis-je en esquissant un geste suppliant vers lui alors qu’il m’évite et se dirige vers la porte.


  – Si tu en parles à qui que ce soit, comme ton petit ami ou même Mimi, jusqu’au terme de cette année, je porte plainte immédiatement contre ton frère. Nevina ! appelle-t-il après avoir ouvert la porte d’un coup sec.


  La gouvernante, postée à quelques mètres de là, apparaît aussitôt :


  – Raccompagne notre invitée. Et demande à Giuseppe de la ramener jusque chez elle.


  Encore abasourdie, je suis Nevina comme une automate jusqu’à la voiture.


  Que faire maintenant ? Orlando m’a bien recommandé de n’en parler à personne. De toute façon, à qui aurais-je pu


  demander conseil ? Je ne peux rien dire à Paul : il va aller aussitôt se rendre à la justice. Je ne peux pas en parler à Percy : il


  quitterait l’Angleterre pour me rejoindre alors que la justice le lui interdit, et il finirait en prison aussi !


  Échec et mat.


  Je monte dans la limousine en état de choc, comme écrasée par le poids de ma défaite.


  2. Les revenants


  Ce n’est qu’une fois à mon appartement que j’ai eu le courage de lire le contrat de mariage que m’a donné Orlando. Il a fait


  ajouter des clauses selon lesquelles je m’engage à n’avoir aucun contact avec Percival, même par mail, SMS ou Skype. Si je


  le signe, je serai sa prisonnière pendant un an, mais mon frère sera sauvé.


  Orlando a pensé à tout. S’il veut que l’on parte pour Las Vegas dès demain, c’est pour que mariage soit célébré au plus vite,


  avant que quelqu’un n’apprenne ma présence incongrue à Florence. Il sait bien que, confrontée à Percy ou à Paul, je serai


  incapable de mentir bien longtemps. Et moi je sais que si j’en parle à Paul, il ira se dénoncer immédiatement.


  Pendant la soirée, Emily m’a appelée plusieurs fois, mais je n’ai pas eu le courage de lui répondre. J’ai fini par lui envoyer


  un SMS laconique, où je lui disais de ne pas s’inquiéter, que je l’appellerai quand je pourrai. Je n’ai pas dîné, ni dormi de la


  nuit, tellement j’étais tiraillée. J’ai bien pensé refuser ce marché, mais c’est impossible : je ne peux pas envoyer mon frère en


  prison. J’ai scruté les petites clauses du contrat, et aucune ne prévoit que notre mariage doit être consommé.


  C’est déjà ça !


  Orlando a-t-il voulu faire montre de grandeur d’âme ? Je suis plutôt encline à penser qu’il ne doute pas de la réussite de son


  entreprise. Il croit vraiment qu’il va me séduire et qu’à force d’attentions de sa part, je tomberai dans ses bras… et dans son


  lit. Pauvre type ! Il n’a pas mesuré l’intensité de l’amour que je porte à Percy. Je suis sûre qu’il espère que si je l’épouse, lui,


  Orlando, Percy se détournera de moi à jamais et qu’il ne voudra plus de moi, même si je divorce au bout d’un an. J’ai envie de


  croire le contraire, mais peut-être a-t-il raison… Qui sait ce que Percy aura enduré pendant ces 12 mois ? Mon sang se glace à


  la pensée qu’il devra peut-être affronter un procès pour meurtre, qu’il peut perdre définitivement la garde de son fils et que je


  ne serai pas à ses côtés.


  Toute la nuit, je n’ai cessé de passer d’une hypothèse à l’autre. Si je n’épouse pas Orlando, c’est un fait : Paul va en prison.


  Si je l’épouse… Percy me haïra, tous mes proches se détourneront de moi, mais j’aurai la possibilité de tout leur expliquer


  dans un an. Un an… J’ai quitté Percy depuis hier et il me manque déjà terriblement. Alors ne pas le voir pendant toute une


  année ! Comment pourrai-je vivre loin de lui ? Et de Julian ? Comment va-t-il vivre cet abandon ? Je ne peux retenir mes larmes en pensant à cet enfant que j’aime réellement comme mon fils.


  


  ***


  Le matin me trouve accablée, épuisée, mais déterminée après une nuit d’hésitations. Je vais épouser Orlando. Cela


  


  retiendra l’épée de Damoclès qui menace Paul, et c’est le plus urgent. Ensuite, je trouverai bien le moyen de faire changer Orlando d’avis, de lui montrer l’absurdité et surtout la cruauté de son marché. Pour l’instant, je l’ai vu, il est impossible de lui


  faire entendre raison. Il est aveuglé par sa rancœur, son orgueil blessé, l’esprit de revanche et ce qu’il croit être de l’amour


  pour moi, mais qui ressemble davantage à une obsession pathologique. Il s’adoucira sûrement après avoir remporté une


  première bataille : je prendrai donc l’avion pour Las Vegas ce soir. Une fois cette résolution prise, le sommeil finit par me


  gagner et je m’endors aux premières lueurs de l’aube.


  C’est la sonnerie du téléphone qui me réveille.


  Percy !


  Je n’ai pas le courage de répondre. Les larmes aux yeux, je regarde mon portable sans y toucher.


  Les sonneries cessent bientôt… avant de reprendre de plus belle. Je ne me sens pas prête à affronter Percy, et pourtant, il


  faut bien que je le fasse. Si je me mure dans le silence, il va s’inquiéter, tenter de joindre Mimi ou mon frère, et il finira par


  venir en Italie. Et il ne faut absolument pas qu’il quitte le territoire britannique car il risque la prison !


  – Allô ! dis-je d’une voix tremblante.


  – Matilda ? Tout va bien ? dit la voix de Percival au téléphone.


  Je ne lui ai pas parlé depuis près de 24 heures. Entendre sa voix chaude, tendre me bouleverse. Tous les jours depuis notre


  deuxième rencontre, je me dis que j’ai de la chance d’avoir un homme comme lui qui m’aime et que j’aime… Mais comment


  vais-je pouvoir lui parler normalement, alors que je m’apprête à le trahir ? Il me connaît si bien, il va vite comprendre que


  quelque chose ne tourne pas rond.


  – Pourquoi ? réponds-je en tentant de masquer mon trouble.


  – J’ai eu un appel bizarre ce matin. De Ginevra, figure-toi !


  Ginevra ? La sœur d’Orlando ? Noooon…


  Je sens l’étau se resserrer autour de moi.


  – Ah…


  C’est tout ce que je parviens à dire.


  – Figure-toi qu’elle m’a dit une chose absolument insensée, reprend Percy. Je crois qu’elle avait bu. C’est sans doute Penny


  qui lui a donné mon numéro ; je vais lui dire deux mots.


  – Que t’a dit Ginevra ? dis-je d’une voix blanche.


  – Elle m’a dit que tu étais à Florence et que tu allais épouser Orlando. Non mais, tu te rends compte ? poursuit-il sur le ton


  de la plaisanterie.


  Ginevra est donc au courant ? Ça ne m’étonne pas tant que ça : elle a toujours été le mauvais génie de son frère. C’est peut-


  être elle qui lui a soufflé cette brillante idée de chantage. Elle est encore plus abjecte que ce que je pensais : elle prend son


  pied en prévenant Percy, sachant que je ne peux en aucun cas démentir.


  – Matilda ? demande Percy, étonné et soudain inquiet de mon silence.


  Je ne m’étais pas préparée à cette conversation. Je pensais ne rien dire à Percy jusqu’à mon départ pour Las Vegas et le


  mettre ensuite devant le fait accompli. J’avais même l’infime espoir de convaincre Orlando d’annuler ses projets de mariage et


  d’accepter le remboursement du tableau avant que Percy n’apprenne la situation. Mais maintenant, c’est trop tard. Je suis au


  pied du mur et je dois jouer le jeu, si je veux sauver Paul de la prison.


  Je pense très fort à mon frère et à ce qui l’attend si Orlando le dénonce, pour me résoudre à mentir à Percy. Je me déteste


  par avance du mal que je vais lui faire.


  – Ginevra ne t’a pas menti, Percy. Je vais épouser Orlando. J’aurais préféré te l’apprendre autrement, mais…


  Je m’arrête, au bord de la nausée. Les larmes coulent le long de mes joues en pensant au mal que je fais à l’amour de ma


  vie. Je ne sais pas comment je trouve le courage de ne pas tout lui avouer.


  – Mais… ce n’est pas possible… balbutie Percy, interloqué.


  – Si, ça l’est. Je l’épouse demain, dis-je d’une voix que je veux la plus ferme possible.


  – Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Il t’a menacée, c’est ça ?


  Je dois me montrer convaincante sinon Percy va prendre un avion pour Florence aussitôt qu’il aura raccroché. Je dois


  le dégoûter de moi à tout jamais !


  – Non, absolument pas, dis-je d’un ton coupant qui me coûte terriblement. J’ai décidé de lui donner une seconde chance. Il


  m’aime, il m’offre un avenir stable, la sécurité. Avec toi, je ne sais pas de quoi demain sera fait. Tu comprends, je suis jeune,


  j’ai la vie devant moi et je ne peux pas me marier avec un homme dont je ne sais pas où il sera les vingt prochaines années,


  peut-être derrière les barreaux…


  Mon amour, si tu savais comme je me hais !


  Je n’aurais rien pu dire de pire. J’ai envie de vomir ; les mots que j’ai prononcés me brûlent la gorge, la langue. Je me fais


  horreur. Jamais Percy ne me pardonnera. Je ne peux supporter cette idée. Le silence prolongé de Percy fait flancher ma


  détermination.


  J’ouvre la bouche pour retirer ces odieuses paroles, quand Percy sort de son silence :


  – Tu as raison, dit-il d’un ton neutre. Tu as sans doute fait le bon choix. Bonne chance dans ta nouvelle vie.


  Il raccroche.


  J’aurais voulu qu’il s’emporte, m’insulte, mais rien de tout ça. Même face à ma trahison, Percy m’a montré la beauté de son


  âme et la grandeur de son amour. C’est à cet homme pur et merveilleux que je dois renoncer, à une vie à ses côtés à laquelle je


  croyais être destinée. Après ce que je lui ai annoncé, ses derniers mots ont été pour me souhaiter une belle vie… Dire que je


  n’entendrai plus jamais sa voix grave et caressante, que je ne verrai plus ses yeux bleus me regarder avec tant d’amour, son


  sourire qui toujours me chavire…


  C’est plus que je ne peux en supporter. J’éclate en sanglots, submergée par le chagrin. Je bourre mon oreiller de coups de


  poings en poussant des cris de rage. La crise dure longtemps. Brisée de fatigue, désespérée, vaincue, je finis par me laisser


  aller à un sommeil comateux qui a l’avantage de me faire oublier l’horreur de ma situation.


  


  ***


  Un bruit à ma porte d’entrée me réveille en sursaut. Je me redresse sur le lit, l’oreille aux aguets. Je jette un bref coup d’œil


  


  à la fenêtre de ma chambre, envisageant la possibilité de m’échapper par là, mais je reconnais alors la voix de mon frère, et


  même… celle de ma mère ? Je saute hors du lit et me rue dans le couloir.


  – Matilda ! Mais qu’est-ce que tu fais là ? me dit Paul, surpris.


  Mes parents sont avec lui. Mon père, tout bronzé par ses aventures dans la nature sauvage, et ma mère, aussi élégante et


  pimpante que si elle rentrait d’une séance de shopping à Paris.


  – Maman !


  Je cours me jeter dans ses bras. Je me sens comme une enfant qui a fait un mauvais rêve et qui est soulagée par la présence


  de sa mère. Je me serre contre elle sans pouvoir la lâcher, tandis que Paul entre leurs valises dans l’appartement.


  – Et moi alors ? Moi aussi j’ai été absent longtemps. Je n’ai pas le droit à un baiser ? me dit mon père d’un air tendre.


  Je m’arrache à ma mère pour l’embrasser. Le poil de sa barbe pique mes joues, mais jamais ce contact ne m’a paru aussi


  agréable.


  – Ça fait longtemps que t’es là ? me demande Paul. Tu aurais pu me prévenir quand même.


  – Euh… je suis arrivée très tard hier soir.


  Je ne m’attendais pas du tout à les voir, et je n’ai rien préparé comme explication à ma présence ici. Il va falloir que j’improvise, vite.


  – Vous avez une manie dans cette famille à surgir à l’improviste ! s’écrie Paul. Les parents viennent de débarquer à mon


  atelier. Pareil, sans prévenir. Je leur ai proposé de dormir chez toi puisque j’avais les clefs, mais si tu es là…


  – On ne veut pas te gêner, on va aller à l’hôtel, dit Maman précipitamment.


  – Non, non. Vous pouvez rester ici, je repars ce soir. J’ai juste fait un saut. Mais ne restons pas dans l’entrée, venez vous


  installer.


  Je les emmène dans le salon.


  – Quel dommage que tu repartes déjà ce soir ! s’exclame ma mère. C’est notre faute, on aurait dû prévenir de notre arrivée.


  – Asseyez-vous, dis-je. Désolée, je n’ai rien à vous proposer à boire, à part de l’eau. Je ne sais pas si vous avez eu mon


  message, mais Paul a dû vous dire… je n’habite plus ici.


  – Oui ma chérie, on sait, dit ma mère. Ton père m’a emmenée dans des endroits impossibles où il était difficile de


  communiquer. Parfois, j’avais envie de lui tordre le cou, fait-elle en le regardant avec une tendresse qui fait mentir ses mots.


  Mais on a bien eu ton message où tu annonçais ton départ pour Londres. Et on sait que tu as un nouvel amoureux… ajoute-t-elle


  en me faisant un clin d’œil.


  – Elle n’a pas arrêté de me poser des questions sur Percy depuis qu’elle est arrivée. J’en peux plus ! dit Paul d’un ton plaintif.


  – Et il m’en a dit beaucoup de bien ! s’exclame ma mère.


  – Oui. C’est quelqu’un de bien, dis-je en me forçant à sourire alors que j’ai de nouveau envie de pleurer.


  Le souvenir de ma conversation téléphonique avec Percival a ressurgi. L’espèce de sommeil trouble dans lequel j’avais


  glissé m’avait permis d’oublier un temps ce douloureux échange. Mais maintenant, tout me revient.


  – Je vais voir quand même si je trouve quelque chose à boire dans la cuisine, dis-je pour m’éclipser quelques instants et


  recomposer mon visage.


  Une fois dans l’autre pièce, je m’appuie contre le mur et essaie de respirer un bon coup. Mais la porte s’ouvre et ma mère


  apparaît, l’air inquiet. Elle referme la porte derrière elle et me dévisage :


  – Qu’est-ce qu’il y a ma chérie, ça ne va pas ? me demande-t-elle tout bas. Tu as une mine de papier mâché.


  – Non, ça va, Maman, dis-je en murmurant, et je sens que je ne suis pas convaincante. J’ai juste pas beaucoup dormi.


  Après Percy, il va falloir que je mente à ma mère !


  Nous avons toujours été très proches toutes les deux, et je ne lui ai jamais rien caché d’important. Je suis au bord de la crise de nerfs. Je maudis Orlando et même Paul de m’avoir mise dans cette situation !


  – C’est à cause de ton amoureux, c’est ça ? insiste-t-elle.


  C’est vrai, elle ne sait pas que Percy et moi sommes fiancés. Dire que j’attendais leur retour pour leur annoncer notre


  mariage !


  Ma mère s’avance vers moi et me prend par les épaules.


  – Paul m’a dit que ton amoureux…


  – Percival, l’interrompé-je.


  – … Percival avait des ennuis avec la justice ; je suis sûre que tout va s’arranger.


  Je ne peux retenir une petite grimace.


  – Tu doutes de son innocence ? me demande ma mère, sourcils froncés.


  – Non, pas du tout ! m’écrié-je. Percy est un homme merveilleux, droit, honnête. Il est incapable de faire du mal à qui que


  ce soit.


  – Alors, il sera innocenté, dit tranquillement Maman. Je te fais confiance, tu as toujours eu un bon jugement. Sauf, en ce qui


  concerne ton ex-fiancé, ajoute-t-elle après une petite pause.


  – Orlando ? m’exclamé-je, surprise. Tu ne l’aimais pas ? Mais tu ne m’en as jamais rien dit !


  – Et pourquoi aurais-je dit quoi que ce soit ? Tu disais l’aimer, tu voulais l’épouser, c’est ta vie ma chérie. Très beau garçon, c’est vrai. Et il a toujours été extrêmement poli avec moi. Je n’ai personnellement rien à lui reprocher. Mais


  humainement… hum… il manquait de… disons de sensibilité. Je pensais bien qu’avec le temps tu te rendrais compte que ce


  n’était pas l’homme qu’il te fallait. J’espérais juste que ce soit avant votre mariage ! Et c’est bien ce qui est arrivé, si je ne


  m’abuse ? dit-elle en souriant malicieusement.


  Je hoche la tête sans pouvoir répondre.


  Si elle savait que ce soir, je pars l’épouser à Las Vegas !


  La porte s’ouvre, et la tête de mon père, avec mon frère derrière lui, apparaît dans l’entrebâillement.


  – Alors les filles, déjà des secrets ? dit mon père en souriant.


  – Qu’est-ce que tu fais ici ? Mimi est déjà à Milan pour la Fashion week, non ? me demande Paul. C’est pas aujourd’hui


  son défilé ?


  – Non, euh… c’est demain, dis-je en essayant de ne pas rougir de mon mensonge. Je… je vais la rejoindre ce soir en fait.


  J’ai profité de mon passage en Italie pour venir récupérer un truc ici.


  Pourvu qu’ils ne me demandent pas quel « truc » !


  Tout le monde me regarde d’un air dubitatif, mais personne n’insiste.


  – Je vais prendre une douche, me changer et après, on pourrait déjeuner ? propose ma mère. Comme ça, on aura le temps de


  discuter tranquillement. Matilda, je veux savoir tout sur ce qu’il s’est passé pendant mon absence. Paul n’est pas très bon pour


  raconter les détails. J’ai tourné le dos 5 minutes…


  – Presque 6 mois plutôt ! corrige Paul.


  – On ne va pas chipoter ! s’exclame ma mère en éclatant de rire. Donc je m’éloigne un peu, et toute ta vie est bouleversée !


  Tu changes d’amoureux, de travail, de ville… Ça en fait des revirements !


  Si elle connaissait les derniers !


  3. Garder la foi


  Je ne sais pas comment j’ai réussi à garder toute cette histoire avec Orlando loin de mes pensées pendant le déjeuner. Et


  pourtant, c’est ce que j’ai fait. À peu près. J’étais tellement heureuse de revoir mes parents après ces mois d’absence, de retrouver la bienveillance taiseuse de mon père, l’affection volubile de ma mère, toujours aussi belle, et même comme rajeunie


  par ce voyage autour du monde qui n’a toutefois pas dû être de tout repos. Et puis je connais ma mère, elle est très fine, très


  perspicace lorsqu’il s’agit de ses enfants. J’avais peur qu’elle ne découvre le pot aux roses, alors j’ai écarté de toutes mes


  forces ce dernier et éprouvant épisode de ma vie, comme s’il n’avait jamais existé, et je leur ai raconté le bonheur de ces derniers mois : mon histoire d’amour avec Percy, sa demande en mariage (que Paul a eu la délicatesse de ne pas leur


  apprendre lui-même), ma vie avec lui et Julian. Chaque mot était un coup de poignard dans mon cœur, si bien qu’à la fin du


  repas, j’étais exsangue. Devoir revivre tous ces moments de bonheur m’ôtait la force de choisir le malheur auprès d’Orlando.


  Plusieurs fois, j’ai failli tout leur raconter, mais je voyais alors Paul, tout joyeux ; je l’imaginais emprisonné, et la


  détermination me revenait. Plus d’une fois, j’ai évité son regard. J’avais du mal à rester naturelle face à lui. J’avais peur qu’il


  s’aperçoive de quelque chose, qu’il me pose des questions auxquelles je n’aurais su répondre. Et si je dois être honnête avec


  moi-même, je dois reconnaître que je lui en voulais aussi. Je sais que Paul n’est pas un escroc, mais c’est son inconséquence


  qui m’a précipitée dans cette situation. C’est à cause de lui que je m’apprête à épouser un homme que je n’aime pas et que j’ai


  fait du mal à l’homme que j’aime et qui m’aime. Et pourtant, je ne peux pas vraiment en vouloir à Paul. Je sais bien que s’il


  savait ce qui se trame, il irait immédiatement se dénoncer au commissariat. Et ça, je le refuse absolument.


  – Non, non, c’est pour nous, madame la Comtesse, dit Papa en s’emparant de la note que je voulais régler. Tu nous inviteras


  lorsqu’on viendra te voir à Londres, et, crois-moi, tu n’auras pas longtemps à attendre !


  Je me force à sourire à cette boutade, mais je vois du coin de l’œil que Maman n’est pas dupe de ma bonne humeur affichée


  et qu’elle me regarde d’un air soupçonneux.


  – Merci Papa. Paul, tu leur as donné ton double des clefs de chez moi ?


  – Oui, c’est fait, me répond mon frère.


  – Vous repassez par la maison ? dis-je en me tournant vers Maman.


  – Non ma chérie, répond ma mère avec une grimace. Le reste de la journée va être bien rempli, on n’aura pas le temps.


  Figure-toi que l’on avait réservé un avion de retour pour Florence en pensant t’y trouver ton frère et toi. Puis on a appris que tu


  étais partie vivre à Londres. On a décidé de ne pas changer nos plans, de passer par Florence pour régler quelques trucs que


  j’ai abandonnés en partant un peu précipitamment, embrasser Paul, puis te rejoindre par surprise à Londres en embarquant ton


  frère dans nos valises.


  – Ça, c’était le plan initial, dit mon père, taquin. Mais tu sais qu’avec ta mère…


  – En débarquant ce matin, reprend Maman, j’ai appelé Claudia, tu sais, la directrice de l’école de chant où j’enseignais, et


  il se trouve qu’elle veut me faire rencontrer des gens qui tiennent une école à Paris. Elle a prévu un dîner pour nous ce soir. Il


  faut que je me remette au travail, après cette demi-année sabbatique. Sinon, on va croire que je suis à la retraite ! dit-elle en


  riant.


  Je souris avec tendresse : absolument personne n’imaginerait cela en la voyant. Ma mère, Paola, a 53 ans et elle en paraît


  bien dix de moins. C’est une belle brune piquante aux yeux noisette avec une énergie débordante. Lorsqu’elle a rencontré mon


  père, c’était une soprano très connue. Après notre naissance, elle a sacrifié (elle déteste quand j’utilise ce terme ; pour elle, ce


  n’était pas un « sacrifice ») sa carrière pour nous élever, mon frère et moi. Il n’était plus question de tournées autour du monde,


  elle a préféré rester près de nous et enseigner le chant à Paris, puis, après son divorce, à Florence.


  – Et cette après-midi, reprend-elle, je dois voir mon amie Teresa. Elle avait envie de revoir ton père après toutes ces


  années. Elle a toujours dit beaucoup de bien de lui, même quand nous étions séparés. C’est grâce à elle que j’ai accepté de le


  revoir ! ajoute-t-elle en regardant amoureusement mon père.


  – C’est bien la seule de tes amies qui n’a pas essayé de te présenter d’autres hommes ! Rien que pour ça, je vais la voir


  volontiers, dit Papa. Mais si on annulait ce dîner ? On pourrait rester avec Matilda, puisque Paul a déjà des projets.


  – Non, absolument pas ! m’empressé-je de dire. Je vais partir tôt et j’ai des choses à faire avant. Ne changez rien à vos


  projets. On se voit très vite.


  Nous nous quittons après forces embrassades et la promesse de se retrouver bientôt à Londres. Paul part de son côté.


  Dès que je suis seule, je sors mon portable de mon sac et j’appelle Mimi, sans attendre d’être de retour chez moi. Son


  défilé a eu lieu ce matin et je l’ai complètement oublié. Mais vu les circonstances…


  Je m’assieds sur un banc de la piazza Santa Croce.


  – Matilda ?


  Je pensais devoir laisser un message, mais Mimi a répondu tout de suite.


  – Alors, ce défilé ? la questionné-je.


  – C’était génial ! Les gens ont adoré, j’ai eu 1 000 demandes d’interviews…


  J’ai un peu de mal à entendre sa voix avec le brouhaha autour d’elle.


  – Je suis tellement heureuse pour toi, dis-je, sincèrement.


  Je suis réellement contente, à tel point que j’en oublie un instant mes soucis.


  – Tu m’as manqué ! s’exclame Mimi. Je sais que tu ne voulais pas être ici pour ne pas croiser ma famille, et je te


  comprends, mais si la collection est un succès, c’est grâce à toi. J’aurais voulu partager les applaudissements avec toi.


  – C’est gentil…


  – Mais c’est vrai ! Et d’ailleurs, je parle de toi à tous les journalistes que je croise.


  – Tu ne leur as pas dit qu’on allait créer une griffe ensemble ? dis-je, soudain inquiète.


  Manquerait plus que ça ! Orlando m’en veut sans doute déjà pour le départ de sa sœur du giron familial, qui sait quelle


  clause il ajouterait à son fichu contrat de mariage s’il savait que nous avons un projet de marque ensemble.


  – Non, rassure-toi. On a dit qu’on ne dirait rien avant que l’on soit prêtes. Mais j’ai tellement hâte ! s’enthousiasme mon


  amie.


  – Profite de ton succès aujourd’hui et on en reparle vite. Je suis vraiment désolée de ne pas avoir été auprès de toi, de t’avoir laissée seule avec ton frère et ta sœur.


  – Je comprends que tu veuilles les éviter, ne t’en fais pas. Et puis, je n’étais pas seule. J’avais un autre ami pour me soutenir.


  – Ah bon ? Qui ? dis-je, intriguée par son ton embarrassé.


  – Reggie. Il a débarqué ce matin pour le défilé.


  Reggie ? Il ne m’a pas parlé de ces projets d’escapade milanaise avant-hier soir pendant le dîner ? !


  – Tiens donc ! Ce cher Reginald, quel cachottier ! Il ne m’en a rien dit.


  – Ne lui en veux pas, surtout, s’empresse de dire Mimi. C’était un peu… impromptu. Il y a pensé après votre dîner chez lui,


  quand tu lui as dit que tu ne viendrais pas. Il s’est décidé ce matin.


  – Il a très bien fait.


  J’entends qu’on l’appelle.


  – Mimi, je te laisse, tu dois être très sollicitée ; ce n’est vraiment pas le moment de discuter. On se voit bientôt. Encore


  toutes mes félicitations. Je t’embrasse fort, et embrasse Reggie.


  Je reste quelques instants immobile sur le banc. Je suis heureuse pour Mimi que son talent soit connu de la profession. Je


  pense aussi à Reginald : il doit être vraiment amoureux de Mimi pour faire le voyage jusqu’à Milan rien que pour assister à


  son défilé. Et je sais que Mimi n’est pas insensible à son charme. Rien ne peut me réjouir plus que leur rapprochement… Mais


  ces belles perspectives sont vite balayées par le souvenir de ce qui m’attend dès ce soir.


  Je me lève du banc et rentre chez moi, la mort dans l’âme. Privée de la présence chaleureuse et protectrice de mes parents,


  je replonge dans le découragement. Évoquer pendant le repas les débuts de mon histoire d’amour, de nos projets de mariage


  avec Percy a été une véritable torture. Dans quelques heures, Orlando viendra me chercher, et ç’en sera fini de ce merveilleux


  avenir. Je me demande comment je pourrai tenir le coup jusque-là, comment je vais faire pour ne pas craquer. J’ai envie de


  refuser le marché, mais je ne peux pas faire ça à mon frère. Et à mes parents. Ma mère ne s’en remettrait pas si son fils allait


  en prison. J’ai bien l’espoir ténu que, dans un an, je pourrai tout expliquer à Percy et qu’il me pardonnera, mais, même si c’est


  le cas, je ne pourrai jamais effacer les souffrances que lui et Julian auront endurées à cause de moi.


  J’approche de la porte de mon immeuble avec ces idées sombres en tête. Ce n’est qu’au dernier moment que je m’avise de


  la présence d’un homme appuyé contre un mur sous le porche, derrière la porte cochère aux battants ouverts. Quelque chose


  dans son attitude m’interpelle, me tire de mes réflexions. Avant même qu’il ne se tourne vers moi, avant que mes yeux ne voient


  son visage, mon cœur qui bat la chamade l’a reconnu.


  Percy !


  Sans réfléchir, je cours vers lui et me jette dans ses bras. Après la tension nerveuse de ces dernières heures, je ne peux plus


  tenir et j’éclate en sanglots.


  – Chut… mon amour, me murmure-t-il. Ne restons pas là. Viens, allons chez toi.


  Je réalise soudain le danger qui le menace : si on apprend qu’il est en Italie, il risque la prison. Et qui sait si Orlando n’a


  pas envoyé quelqu’un pour m’espionner. Mes larmes cessent aussitôt, et, prenant Percy par la main, je me dépêche de monter


  jusque chez moi. Une fois la porte refermée, ses bras m’entourent et il m’embrasse passionnément. Je réponds à son baiser


  avec ferveur, puisant dans ses lèvres, que je croyais à jamais interdites, le réconfort dont j’ai tant besoin. Je me blottis contre


  lui, humant avec bonheur le parfum de sa peau dans sa chemise entrebâillée. Je caresse la barbe naissante sur ses joues, glisse


  mes mains dans ses mèches blondes et soyeuses. Je m’éloigne de lui un instant pour mieux me repaître de son visage aimé, de


  ses yeux que je croyais ne plus revoir et qui me regardent avec la même fièvre que celle qui m’habite. Il me sert de nouveau


  contre lui, murmurant mon prénom.


  – Mais Percy… pourquoi es-tu venu ? Tu ne peux pas ! lui dis-je, en reprenant mes esprits, une fois mes émotions un peu


  dissipées.


  – Emily m’a tout dit.


  Emily ! Bien sûr…


  – Elle t’a dit ? m’étonné-je.


  – Ne lui en veux pas, reprend Percy, se méprenant sur mon expression. La pauvre, elle a déjà assez souffert comme ça. Elle


  est rongée par l’angoisse, pour Paul, pour toi, pour moi. J’ai été un peu dur avec elle ; elle a vraiment bataillé pour garder ton


  secret. Elle n’a craqué que quand elle a compris que ce fameux marché qu’Orlando voulait te proposer, c’était le mariage dont


  m’a parlé sa sœur.


  En vouloir à Emily ? Ça ne m’a pas effleurée une seconde ! Cette croix était trop lourde à porter pour moi. En fait, je suis


  soulagée que Percy soit au courant, même si j’ai peur pour lui.


  – Tu sais tout alors… murmuré-je.


  – Oui mon ange. Tu pensais vraiment que j’allais croire à cette fable ? Je te connais trop bien, mon amour. Jamais tu


  n’aurais été capable de ça.


  – Et pourtant, dis-je en le regardant, de nouveau paniquée, je dois le faire. Il n’y a pas d’autre solution.


  – Mais non, je vais aller trouver cette ordure, dit Percy en serrant les poings.


  – Non, je t’en prie, le supplié-je en l’attrapant par la manche. Il peut envoyer Paul en prison. Et il le fera, il est prêt à tout !


  – Je vais le rembourser alors. Je lui rendrai le double de ce qu’il a payé pour ce tableau s’il le faut.


  Sa proposition me touche. Je le regarde avec tristesse :


  – Il ne veut pas d’argent. Il veut se venger de moi.


  J’entraîne Percy dans le salon et lui raconte mon entretien avec Orlando. Je lui explique le marché qu’il m’a proposé et les


  termes du contrat.


  – Maintenant que tu sais, j’aurai la force d’aller jusqu’au bout, dis-je en lui prenant les mains. Le plus dur pour moi, c’était


  l’idée que tu croies que je puisse te trahir, ne plus t’aimer. C’est ce qui me faisait le plus mal, mais puisque tu es au courant, je


  peux vivre avec lui. Je te retrouverai dans un an, si tu veux bien m’attendre. Je te jure qu’il ne me touchera pas.


  – Mais Matilda, tu ne peux pas accepter ça ! s’exclame Percy, ivre de rage. C’est lui qui mérite la prison. Il ne peut pas


  exiger ça de toi. On va aller le dénoncer à la police, tout de suite !


  – Je t’en prie, Percy, dis-je en le rattrapant par le bras alors qu’il esquissait un geste pour se lever du canapé. Écoute-moi !


  Même si on le dénonce et que cela se retourne contre lui, Paul n’échappera pas à la condamnation pour escroquerie. Et toi ?


  Qu’est-ce que tu vas devenir ? Et Julian, tu penses à Julian ? Après un tel scandale, comment penses-tu le récupérer ? Sans


  compter que si on s’aperçoit que tu as quitté l’Angleterre, tu vas te retrouver derrière les barreaux. Ce sera retenu contre toi ;


  les Connelly diront que tu voulais fuir le pays parce que tu es coupable du meurtre de leur fille.


  Percy me regarde. Je le sens déchiré. Je vois dans ses yeux qu’il réalise que me venir en aide ainsi ne pourra que


  compromettre sa situation. Je sais bien qu’il fait peu cas de sa réputation et même de sa liberté alors que la mienne est en danger, mais c’est du sort de Julian dont il est aussi question.


  – Non, je t’en prie, reprends-je, c’est la meilleure des solutions. Il faut que tu me fasses confiance. Je t’aime, je n’aimerai


  jamais que toi. Même avec lui, à chaque seconde, je serai près de toi. Ta pensée ne me quittera pas un instant.


  Je vois sur son visage qu’il hésite encore.


  – J’arriverai peut-être à lui faire changer d’avis plus vite que prévu. Sans doute, même ! dis-je pour le convaincre tout à fait


  de ne pas faire de folie. Nous ne serons pas séparés un an : je ferai revenir Orlando à la raison, crois-moi ! Il ne peut pas être


  assez fou ou assez rancunier pour nous imposer cette vie une année. Je n’aurai de cesse de lui faire comprendre l’absurdité de


  la situation.


  – Mais comment ton frère a-t-il pu faire ça ? dit Percy avec un geste de rage.


  – Il n’a pas vu le mal ! Tu le connais un peu, tu sais que ce n’est pas un escroc.


  Paul a tous les torts, je le sais, mais je ne veux pas le reconnaître, même devant Percy.


  – Il ne s’est pas rendu compte de la gravité de ses actes, dis-je pour tenter d’expliquer un comportement que je sais


  injustifiable. Je suis sûre qu’il a fait ça sur le mode de la plaisanterie, pour voir si ça marchait et que ça l’a amusé de voir


  Orlando tomber dans le panneau.


  – Comment peux-tu encore le défendre ? me demande Percy, stupéfié.


  – C’est mon frère ! Et si je peux l’empêcher, il n’ira pas en prison, dis-je d’une voix ferme.


  Percy me regarde un instant, puis son regard s’adoucit et il me prend dans ses bras.


  – Percy, je ne choisis pas Paul contre toi, dis-je d’une toute petite voix.


  – Je sais, je sais, mon amour, me murmure-t-il doucement à l’oreille.


  – Je t’aime tellement. Mais là, c’est lui qui a besoin de mon aide.


  – J’ai compris mon ange, et je ne t’en aime qu’encore plus.


  Nous restons blottis dans les bras l’un de l’autre, silencieux.


  – Tu diras à Julian que je suis en voyage ? ajouté-je.


  – Ne t’en fais pas, il ne saura rien. Je trouverai une explication plausible en attendant ton retour.


  Je fais une moue dubitative. Comment expliquer à un enfant une absence d’un an ?


  – Tu crois qu’il va m’oublier ? dis-je, horrifiée à cette idée.


  Percy laisse échapper un petit rire.


  – Tu crois qu’on peut t’oublier comme ça, mon amour ?


  Puis, redevenant sérieux


  – Je vais mettre Osmond et tout son cabinet sur le coup. N’aie pas peur, dit-il en mettant en doigt sur ma bouche alors que


  j’allais protester, ils travailleront dans la plus grande discrétion. Ils trouveront bien des moyens de pression pour faire


  céder… ce type. Une faille dans ses affaires, un secret familial… Tu n’auras pas à le côtoyer un an. Crois-moi !


  Les paroles de Percy me donnent un peu de courage, même si je sais qu’Orlando dispose d’avocats aussi talentueux et


  redoutables que Percy, mais je ne veux pas le contredire, et je fais mine d’être confiante.


  – O.K., on va y arriver, dis-je finalement. Mais, Percival, tu ne peux pas rester là. Si on se rend compte de ton absence,


  c’est une catastrophe. Il faut que tu rentres !


  Il ne me répond pas, ne fait pas le moindre geste pour partir. Une pensée soudain me vient.


  – Mais comment as-tu passé la frontière ? On ne t’a pas confisqué ton passeport ?


  – J’ai voyagé sous une fausse identité.


  – Quoi ! Avec de faux papiers ! dis-je, alarmée.


  – Et je n’ai pas pris d’avion de ligne, ajoute-t-il sans ciller.


  – Tu as pris ton jet ? demandé-je, cette fois totalement affolée. Mais les Connelly ont dû le mettre sous surveillance !


  – Non, j’ai pris celui d’un ami d’Osmond.


  Je suis pétrifiée. Si ça venait à se savoir…


  – Mais c’est ton avocat ! Comment a-t-il pu t’aider à te mettre hors la loi ?


  Percy sourit à demi.


  – Je ne lui ai pas laissé le choix, le pauvre. Quand il a vu que j’étais déterminé à venir, il a préféré me donner un coup de


  main pour s’assurer que tout se passe bien. Il aura plus de facilité à me défendre en cas de procès si je ne suis pas accusé d’un


  délit de fuite.


  J’ai une pensée reconnaissante pour Osmond. Il s’est comporté plus comme un ami que comme un avocat dans cette affaire ;


  il est d’une loyauté sans faille envers Percival, et mon fiancé en a bien besoin dans les épreuves qu’il traverse.


  – Alors rentre. Pense à lui. Tu ne voudrais pas aussi lui attirer des ennuis ? Si l’on t’attrape, il va se retrouver impliqué


  dans une affaire qui va lui porter préjudice.


  – Osmond n’est pas du genre à prendre des risques inconsidérés. Il a bien réfléchi aux tenants et aboutissants de cette


  histoire, et, si je suis pris, on ne pourra pas remonter jusqu’à lui. Nous en avons déjà discuté.


  Quand je pense au conflit avec les Connelly dans lequel est empêtré Percy, je culpabilise : à cause de moi, sa défense est en


  péril. Mais en même temps, je réalise que c’est une sublime preuve d’amour qu’il me donne. Il a bravé tous les interdits, couru


  le risque de perdre sa liberté, pour venir à mon secours. Émue, je me serre plus étroitement contre sa poitrine. Je suis dévastée


  à l’idée d’être séparée de lui, mais c’est mon devoir de le protéger.


  – Je sais qu’Osmond est l’incarnation de la raison et de la prudence, mais je t’en prie mon chéri, ne joue pas avec le feu.


  Reprends l’avion.


  – À quelle heure vient-il te chercher ?


  Je sais bien de qui il est question. Je comprends la répugnance de Percival à


  prononcer son prénom.


  – 20 heures, lui réponds-je simplement.


  – Alors, nous avons le temps, dit-il en se levant du canapé.


  Je le regarde avec des yeux ronds.


  – De quoi ?


  Il se baisse vers moi et, sans efforts, me prend dans ses bras.


  – De faire l’amour. Si nous devons être séparés, et j’espère que ce ne sera pas pour longtemps, je veux m’imprégner de toi.


  Je ne partirai pas avant.


  Submergée par l’émotion, j’entoure son cou de mes bras et attire son visage vers moi. Nous échangeons un long baiser


  brûlant. Puis, d’un pas vif, il m’emmène jusqu’à ma chambre.


  Percival me dépose tendrement sur le lit. Je le dévore des yeux, consciente que c’est peut-être la dernière fois que nous


  avons un instant d’intimité avant plusieurs mois.


  – Déshabille-toi, murmure-t-il.


  Je retire mes chaussures et me mets debout sur le matelas. Un à un, je défais mes vêtements que je laisse tomber sur le parquet. Une fois entièrement nue, je m’approche de Percy, que même juchée sur mon lit, je ne dépasse que d’une demi-tête.


  Du bout du doigt, il suit les lignes de mon visage, la courbe de mon épaule. Il descend le long de mon bras, avant de venir


  poser ses deux mains sur mes seins. Il pose un baiser délicat sur mon ventre, contre lequel il appuie doucement sa joue. Il reste


  ainsi un moment, les bras passés autour de ma taille, tandis que je caresse ses courtes boucles blondes. On dirait que le temps


  s’est arrêté.


  – Moi aussi je veux te voir, dis-je dans un murmure.


  Docilement, Percy s’écarte de moi et ôte sa chemise. Puis il enlève ses chaussures et chaussettes, et fait glisser son pantalon


  et son caleçon. Je savoure des yeux sa musculature, son grain de peau, ses jambes fines et musclées, la beauté de son sexe en


  érection. Je caresse légèrement sa cicatrice sur la poitrine. Il me laisse faire sans ciller. Il me semble loin le temps où je ne


  pouvais pas effleurer, ni même évoquer ce souvenir du tragique accident dans lequel son épouse a perdu la vie. Si peu de mois


  depuis notre rencontre et tant de chemin parcouru ! Percival est comme une partie de moi-même aujourd’hui, et je ne sais


  comment je vais pouvoir survivre sans lui. Je me sens déjà comme amputée…


  J’ai du mal à cacher mon émotion, et elle n’échappe pas à Percy qui vient doucement m’embrasser. Je m’allonge sur le lit et


  l’attire vers moi. J’ai besoin de ses bras, de sentir le poids de son corps, de respirer son odeur. Il couvre mon corps de baisers, qu’il pose méthodiquement comme s’il voulait ne laisser aucune parcelle de ma peau dédaignée. Je ferme les yeux,


  assaillie par un tourbillon de sensations délicieuses. Mes mains s’égarent dans ses boucles, sur son dos lisse et puissant. Je


  m’arc-boute quand la langue de Percy se met à lécher avidement mon sexe. Mes cuisses s’écartent d’elles-mêmes ; je me


  tortille de plaisir sous sa bouche.


  Alors que je me sens sur le point de vaciller, je l’attrape par les cheveux et le force à remonter sur moi. Mes jambes


  l’enserrent et le collent à moi. Son sexe me pénètre avec reconnaissance. Les yeux plantés dans les miens, les mains


  cramponnées à mes fesses, Percy fouille mon corps de sa verge. Je m’agrippe à ses épaules, les pieds croisés sur ses reins. Je


  ne peux me retenir de gémir sous ses assauts de plus en plus rapides et intenses. Bientôt unis dans le plaisir, nous ne faisons


  plus qu’un.


  


  ***


  Peu à peu, la torpeur d’après nos ébats se dissipe. La dernière chose dont j’ai envie, c’est de m’arracher des bras de Percy,


  


  mais je le dois. Si mon bien-aimé a l’intention de rester avec moi jusqu’au dernier moment, je dois préparer mon sac de


  voyage dès maintenant. Je ne sais combien de temps Orlando m’emmène à Las Vegas, mais je dois pouvoir me mettre quelque


  chose sur le dos. Je sais bien que mon ex-fiancé – et peut-être futur mari ! – se ferait un plaisir de m’envoyer faire du shopping


  avec sa carte de crédit, mais il n’en est pas question. Avec ou sans sa carte, je n’ai aucune intention de refaire ma garde-robe


  au pays des machines à sous. Je resterai enfermée dans ma chambre : si Orlando compte sur une lune de miel, il va être déçu !


  Je me redresse sur le lit, mais Percy me retient par le bras.


  – Reste avec moi, me dit-il de sa voix chaude.


  – Je reviens, mais… j’ai un sac à préparer, lui réponds-je avec une moue déçue.


  Le visage de Percy se crispe, mais il desserre son étreinte.


  Nue, je me lève et ouvre ma penderie. Une partie de mes affaires est maintenant à Londres. Je reste un instant perplexe


  devant les cintres. Je n’ai pas la moindre idée du temps qu’il fait à Las Vegas, et je m’en fous royalement. Percy est sorti du lit


  et, en deux pas, il est près de moi. Il m’arrache des mains la veste que je tenais et la fait voler de l’autre côté de la chambre. Il


  fait de même avec les quelques vêtements que j’avais décrochés et posés sur mon bras.


  – Je ne veux pas que tu partes ! dit-il en me serrant contre lui.


  – Percy… Je le dois.


  Il reste un instant muet.


  – Alors laisse cela. Tu le feras plus tard. Pour l’instant, faisons comme si ça n’existait pas. Je t’en prie.


  Comment pourrais-je faire comme si « ça n’existait pas », oublier que nous allons être séparés, alors que je le vois


  aussi malheureux et que je suis moi-même pas loin de m’effondrer en petits morceaux ?


  Je le regarde en essayant de sourire. Il s’empare d’une robe derrière moi. Une jolie et légère robe de soie à l’imprimé


  japonisant.


  – Ce n’est pas celle que tu portais quand on s’est rencontrés ?


  – Quelle mémoire ! dis-je en riant, flattée et surprise.


  – Ma chérie, ça ne fait pas si longtemps, quelques mois à peine. Mais je suis sûr, qu’après 20 ans de mariage, je m’en


  souviendrai aussi bien.


  J’ai un petit pincement au cœur en entendant ces mots, mais je fais mine de rien.


  – Je suis tombé amoureux fou de toi ce jour-là, reprend Percy. Et elle y est pour quelque chose ; tu étais délicieuse dedans.


  Même si j’ai adoré ta conversation, dit-il en me faisant un clin d’œil. Tu veux bien la passer ?


  Je le regarde, étonnée. Il repart vers ses vêtements éparpillés sur le sol, fouille dans le tas et en retire son Smartphone.


  – Je vais faire des photos de toi. Elles me tiendront compagnie pendant…


  Il voit que je me décompose, s’interrompt et se rattrape aussitôt.


  – J’ai besoin d’un nouveau fond d’écran, plaisante-t-il. Enfile-la.


  Il s’installe dans le lit et cale les oreillers derrière son dos. Je me glisse prestement dans la robe portefeuille et me tourne


  souriante vers son appareil.


  – Très jolie, me fait Percy. Mais elle n’était pas plus décolletée ?


  Je souris, amusée. C’est vrai que j’avais quelque peu élargi l’ouverture avant le dîner, quand j’avais su qu’il serait présent.


  J’entrebâille plus largement ma robe et prends la pose.


  – Oui, c’est bien mieux comme ça. Je me souviens que pour le premier dîner à Amberdel, Grand-Ma avait eu la délicatesse


  de me placer en face de toi. J’avais du mal à garder mes yeux sur mon assiette, dit Percy d’un ton taquin.


  – Idiot, dis-je en écartant encore davantage les pans de ma robe, laissant apparaître deux insolents mamelons.


  – Tu peux la remonter un peu ? Tes seins sont terriblement mignons, mais j’adore aussi tes jambes.


  – Je devrais peut-être l’enlever carrément, non ? dis-je d’un ton moqueur.


  – Et pourquoi pas ? me répond Percy avec un regard suggestif.


  Je le regarde un instant, troublée. Il n’existe pas de photo de moi nue, du moins pas après l’âge de 3 mois. Je n’ai jamais


  posé en petite tenue pour l’un de mes petits copains ou envoyé des photos de moi les seins à l’air, même ivre morte. Les hackers peuvent toujours chercher sur mon cloud, ils n’y trouveront rien ! Mais là… les circonstances sont exceptionnelles.


  Percy et moi allons devoir vivre chacun de notre côté pendant un an. Je suis sûre de son amour, mais je sais aussi à quel point


  il est beau et séduisant, et les filles vont lui tourner autour comme des requins attirés par un banc de poissons. J’aime autant


  qu’il garde quelques souvenirs plutôt sexy de moi. Histoire de lui rappeler à quoi je ressemble dans l’intimité… et qu’il n’ait


  pas envie d’aller voir ailleurs !


  – Ferme les yeux, lui dis-je.


  Percy me lance un regard étonné, mais ferme docilement les paupières.


  Je m’éloigne et me retourne pour vérifier qu’il a bien obéi à mon injonction. C’est le cas.


  – Tu ne les ouvres pas avant que je te le demande, l’avertis-je.


  Je vais jusqu’à la penderie et ouvre les tiroirs dans lesquels se trouvent mes sous-vêtements. Je reste un instant indécise.


  Bien entendu, ma plus belle lingerie est déjà à Londres. Il ne reste rien de très érotique. À moins que… j’avise, au fond d’un


  tiroir, une combinaison vintage, noire et courte, que j’avais oubliée. Elle est très jolie, sexy mais pas vulgaire, avec ses fines


  bretelles et la dentelle ajourée qui masque (plus ou moins, mais c’est le but !) la poitrine et le bas-ventre.


  Je l’enfile en jetant un regard à Percy qui a gardé les yeux fermés mais affiche un sourire gourmand. Je ne mets aucun sous-


  vêtement, mais je pare mes jambes de bas de soie noire qui tiennent tout seuls. Des petits brillants marquent leur extrémité et


  dessinent un joli liseré autour de mes cuisses. J’étais tombée amoureuse de ces bas en les découvrant ; je les avais aussitôt


  achetés, mais je ne les ai jamais mis. Je les gardais pour une occasion spéciale. Il faut croire que c’est aujourd’hui.


  Connaissant le goût de Percy pour les talons hauts, j’enfile une paire d’escarpins rouge et noir, si haut perchés que je ne les


  ai mis qu’une fois avant de les abandonner lâchement à Florence.


  – Tu peux ouvrir les yeux, lancé-je à mon amoureux une fois que je suis prête.


  Manifestement, Percy apprécie le tableau. Il me regarde avec un air éberlué, et je vois que son sexe réagit avec une vigueur


  nouvelle. Contente de mon effet, et titubant un peu sur mes stilettos, je me déhanche face à Percy qui se souvient soudain de


  l’objet de cette parade et me mitraille avec son portable.


  Je varie les poses. Je prends un air déluré, puis innocent, les yeux écarquillés, le doigt dans la bouche ou encore avec les


  deux seins à demi sortis du décolleté de la combinaison. Je sens quand je me tourne le regard brûlant de Percy sur mes fesses à


  peine voilées par l’étoffe, puis sur mes seins transparaissant dans la dentelle, et j’éprouve de plus en plus d’excitation.


  J’éclate de rire devant l’air à la fois médusé et troublé de Percy.


  – Viens par ici toi, me dit-il en me faisant signe de le rejoindre.


  Mais je me sens hautement désirable et j’ai envie de poursuivre le jeu.


  Il va en avoir des photos mémorables !


  Je vais m’asseoir sur la petite ottomane recouverte de satin jaune dont j’ai hérité de ma grand-mère. Je prends une pose


  alanguie, les jambes légèrement écartées. Le regard de Percy s’attarde sur mon sexe exposé à travers la dentelle et mes cuisses


  habillées de bas de soie. Je le regarde d’un air provocant et j’écarte le haut de la combinaison pour faire sortir un sein. Je le


  caresse d’une main, titillant le téton qui roidit et fonce à ce contact. Je laisse glisser l’autre main entre mes cuisses, que j’écarte davantage pour que Percy ne rate rien de mes attouchements. L’air fasciné, il pose son téléphone près de lui.


  – Touche-toi, me dit-il d’une voix rauque.


  Légèrement basculée en arrière, je pénètre mon humidité d’un doigt, que je fais lentement entrer et sortir. Je presse mon


  autre main contre mon pubis, frottant mon clitoris qui se gonfle d’excitation. Mes lèvres entrouvertes laissent passer de petits


  gémissements. En face de moi, la main posée sur son sexe dressé, Percy m’observe de ses yeux brillants de désir.


  Ne pouvant plus tenir, je me lève et je vais le rejoindre sur le lit. Je m’assieds sur lui, de façon à ce que son pénis s’enfouisse en moi. J’ai encore la jolie combinaison qui ne cache plus rien de ma poitrine, et mes jambes sont toujours gainées


  de soie. Percy passe ses mains sous le tissu léger et s’empare de mes fesses qu’il caresse langoureusement, les remuant


  légèrement sur sa verge, tandis que son nez est planté entre mes seins.


  J’aperçois mon reflet dans un miroir.


  – J’ai l’air d’une soubrette coquine, dis-je en riant.


  – Plutôt d’une châtelaine lubrique, rétorque Percy.


  – Il te manque quelque chose. Attends…


  Je me penche et, toujours emboîtée sur lui, j’ouvre le tiroir de mon meuble de chevet et en retire un bout de tissu blanc.


  – Tu l’as encore ? s’étonne Percy en découvrant le nez papillon qu’il portait à notre première nuit ensemble.


  – Il me suit partout, dis-je en lui mettant autour du cou sans l’attacher.


  Je me saisis du Smartphone de Percy, maintiens le nœud papillon de l’autre main avant d’embrasser goulûment mon chéri,


  tout en prenant des selfies. Je lui montre le résultat : rien de bien graveleux dans ses photos, juste deux êtres qui s’aiment à la


  folie et qui s’embrassent passionnément. Nous quoi !


  Je jette le Smartphone de l’autre côté du lit :


  – Désolée, monsieur le Comte, pas de sex tape !


  Percy sourit avant de m’attraper par les hanches. Les bras passés autour de son cou, je monte et descends sur sa verge


  magnifiquement dressée, tandis qu’il se penche pour happer un téton. Mon sexe vibre de bonheur, tandis que je plaque mon


  bassin, son pénis s’enfonçant de plus en plus fort et profond en moi. J’ai les yeux plantés dans ceux de Percy : si cela doit être


  la dernière fois que nous faisons l’amour avant un an, je veux tout voir et me souvenir de tout. Je guette ce moment que je connais bien désormais, où son regard se trouble et où il perd contrôle. Je me sais moi-même tout près de l’abandon. Alors


  que je sens l’orgasme monter, Percy attrape mon visage et l’approche du sien. Sans qu’aucun son ne sorte, ses lèvres forment


  les mots : « Je t’aime. ».


  Je m’empare de sa bouche et nos souffles mêlés, nous jouissons ensemble.


  4. L'espoir, peut-être


  Après l’amour, Percy et moi restons un long moment blottis l’un contre l’autre en silence. Je me suis débarrassée de ma


  combinaison et autres atours qui ont agrémenté nos ébats ; je voulais sentir sa peau contre la mienne une dernière fois. Le jour


  passe à travers les persiennes que je n’ai pas ouvertes depuis mon retour à Florence, faisant des stries de lumière sur nos corps nus et les draps défaits. Je ne peux imaginer que nous serons peut-être bientôt séparés, et pour des mois. J’en ai


  maintenant accepté l’idée, mais cela me paraît irréel d’être privée de sa présence, de sa voix. Collée à lui, je respire son odeur adorée dont je vais être sevrée. J’essaie de graver dans ma mémoire chaque caresse, chaque baiser de notre dernière


  étreinte. J’en aurai besoin pour tenir si je dois passer l’année qui vient loin de lui.


  Soudain, on frappe à la porte violemment.


  Je sursaute et me redresse brusquement. Je regarde Percy, qui a déjà jailli hors du lit.


  Ce n’est pas déjà Orlando ? Il avait dit 20 heures !


  Je m’entortille dans le drap, fais signe à Percy de ne pas bouger et sors en refermant prudemment la porte de ma chambre


  derrière moi. J’avance rapidement mais sur la pointe des pieds jusqu’à la porte d’entrée, maudissant le voisin qui a laissé la


  porte d’en bas ouverte, donnant l’opportunité à mon visiteur de venir jusqu’à l’étage sans passer par l’interphone.


  – Matilda ! C’est Paul ! Ouvre-moi ! Matilda !


  Mon frère martèle le bois de ses poings tout en hurlant. Je suis surprise et inquiète du ton de sa voix ; il a l’air paniqué. Je


  lui ouvre la porte aussitôt.


  – Ouf ! Heureusement, tu es là, dit-il, soulagé.


  Il ne semble pas remarquer l’incongruité de ma tenue.


  – J’avais peur que tu sois partie avec l’autre fou ! Oh mon Dieu, j’ai eu si peur !


  Il sait !


  – J’ai eu Emily, elle m’a tout dit !


  Décidément…


  – Je t’ai trouvée bizarre tout à l’heure, mais je ne pouvais rien dire devant les parents. Alors j’ai appelé Emily…


  La porte de la chambre s’ouvre à cet instant et Percival apparaît. Il est un peu débraillé et pieds nus, mais il a eu le temps


  de se rhabiller.


  Paul le regarde interloqué.


  – Mais… qu’est-ce que tu fais là ? dit-il en ouvrant des yeux ronds.


  Manifestement, Emily ne lui a pas TOUT raconté.


  – Tu crois qu’étant au courant de ce qui arrivait à ta sœur, j’allais tranquillement rester en Angleterre ? dit Percy d’un ton


  cinglant.


  Il regarde Paul d’un air pas très bienveillant ; il lui en veut. Il faut bien dire que c’est à cause de lui que nous nous retrouvons dans cette situation.


  Paul fixe Percy d’un air mortifié. Il se tourne vers moi et me prend par les épaules.


  – Petite sœur chérie, je suis désolé. Je t’assure, je n’ai pas réalisé ce que je faisais ; j’ai été con, fou, inconscient. Je me


  disais qu’il n’avait pas besoin de cet argent, qui me profiterait davantage. Mais dès qu’il a été sur mon compte, j’en ai eu horreur. Je n’ai rien dépensé de cette somme, je ne pouvais pas. J’étais trop mal à l’aise. Je te le jure, j’avais l’intention de la


  lui rendre et je n’en ai pas utilisé un centime. J’avais trop honte pour t’en parler. J’attendais pour te le dire de lui avoir rendu.


  Il était parti quelques jours, je comptais lui rendre à son retour. Et c’est ce que je vais faire immédiatement.


  Je le regarde d’un air navré.


  – C’est impossible Paul, il n’en veut pas. Tu croyais le piéger, mais c’est lui qui t’a piégé. Tout ce qu’il voulait, c’était avoir barre sur moi.


  Paul me regarde un instant, sans comprendre. Puis il dit d’un air résolu :


  – Bien, alors je vais me rendre à la police.


  – Non, je t’en prie, non, Paul ! dis-je en l’attrapant par le poignet.


  – Tu crois pas que je vais te laisser te sacrifier pour réparer mes conneries ? Ça m’apprendra, je suis vraiment trop con ! Je


  mérite d’aller en taule. Mais qu’est-ce qui m’a pris de vouloir l’arnaquer ? Et de croire que je pouvais imiter Julius ! ajoute-t-


  il avec un rictus amer.


  – Julius ? répète Percy.


  Il a une drôle d’expression sur son visage.


  – Euh… oui, le peintre, pourquoi ? dit Paul, décontenancé.


  Je le suis tout autant par le grand sourire qui vient éclairer le visage de Percy.


  – Alors, mon pote, je crois que j’ai la solution à tous nos problèmes. Mais il faut faire vite.


  Et Percy part en courant vers la chambre, nous abandonnant dans le couloir. Paul et moi nous regardons sans comprendre,


  avant de le voir revenir, ses chaussures aux pieds et le reste de ses affaires sur le bras. Il tient son téléphone à la main, et en le


  voyant me revient comme une série de flashs de la séance de photos très érotique à laquelle nous nous sommes prêtés pendant


  nos ébats. Je ne peux m’empêcher de rougir, mais Percy n’a rien remarqué : son esprit est déjà à 1 000 lieux de ça, et son téléphone a repris son rôle initial. Percy compose un numéro, mais il n’arrive manifestement pas à joindre le destinataire du


  coup de fil. Il ne laisse pas de message et raccroche d’un geste rageur.


  – Mais enfin, Percy, qu’est-ce qu’il se passe ? dis-je, intriguée par son attitude.


  – Pas le temps de t’expliquer, dit-il en ouvrant la porte d’entrée. Je dois foncer, mais je serai de retour avant qu’Orlando ne


  vienne te chercher.


  Il pose un baiser rapide sur mes lèvres.


  – Surtout, ne bougez pas d’ici, dit-il.


  Et avant que l’on puisse dire ouf, il a disparu.


  5. Tic-tac


  Il est déjà 18 heures et Percy n’est pas réapparu. Je n’ai aucune nouvelle. J’ai essayé de l’appeler, mais son téléphone


  sonne aux abonnés absents. Dans deux heures, Orlando sera devant ma porte.


  Paul est resté avec moi. Cent fois, il m’a demandé pardon pour ce qu’il avait fait. Il tournait dans le salon comme un fauve


  en cage. Curieusement, c’est moi, dont l’avenir semble bien compromis, qui l’ai consolé. C’est trop tard pour me fâcher contre


  lui de toutes façons, et je crois qu’il a enfin compris la gravité de ses actes. Même si c’est une piètre consolation.


  – Il ne revient pas ! dit-il après avoir regardé pour la énième fois sa montre. Je vais au commissariat !


  – Non ! Percival a dit de ne pas bouger, qu’il avait peut-être la solution. J’ai confiance en lui.


  – Mais s’il arrivait trop tard ? se lamente mon frère.


  Je ne peux retenir un mouvement d’humeur.


  – Je t’en prie Paul, assieds-toi et tais-toi. Je suis déjà assez angoissée comme ça.


  Je m’arrête brusquement et tends l’oreille. Paul en fait autant. Lui aussi a entendu la clef tourner dans la serrure.


  Les parents !


  Ma mère s’arrête sur le seuil, surprise de nous voir.


  – Mais vous êtes là tous les deux ? s’exclame-t-elle. Matilda, je te croyais repartie !


  Mince. Ils avaient dit qu’ils ne repasseraient pas par l’appart !


  – Je vais prendre un avion plus tardif, dis-je en me levant du canapé. Mais vous, qu’est-ce que vous faites là ?


  – On a abrégé notre visite chez Teresa. Sa maison était envahie par toute sa famille venue fêter les 80 ans de sa mère ; on


  les a laissés entre eux.


  Elle nous regarde d’un œil soupçonneux ; c’est vrai que Paul et moi avons l’air de deux gamins pris en faute, debout dans le


  salon, la tête basse.


  – Vous faisiez quoi ? demande-t-elle en venant s’asseoir sur le canapé, suivi de Papa.


  – On discutait, dis-je rapidement. Paul est passé me tenir compagnie jusqu’à mon départ pour l’aéroport.


  – Eh bien, on va rester aussi alors, dit joyeusement Maman. Ton père a acheté deux bouteilles d’un merveilleux Brunello di


  Montalcino ; on va en ouvrir une en attendant. On comptait partir vers 19 h 30, mais je peux appeler Claudia pour lui dire


  qu’on arrive un peu plus tard.


  Paul et moi échangeons un regard, paniqués.


  Il ne faudrait pas qu’ils restent jusqu’à ce que Percy arrive. Ou pire, Orlando !


  – Mais non, Maman, pas du tout, dis-je en secouant la tête, ça ne se fait pas. Elle t’a arrangé un dîner avec d’autres


  personnes pour ton travail. Tu ne vas pas arriver tard et après tout le monde ; ça ferait mauvais effet. Allez, buvons ce verre, et


  après vous filez.


  Je me lève pour aller chercher le tire-bouchon et des verres dans la cuisine.


  – Tu viens m’aider Paul ? Non, c’est bon, Maman, ne bouge pas ! dis-je précipitamment en voyant ma mère faire un


  mouvement pour se lever du canapé.


  Paul me suit dans la cuisine.


  – Qu’est-ce qu’on fait ? me murmure-t-il.


  – Qu’est-ce que tu veux faire ? lui réponds-je sur le même ton. On n’a pas le choix. On ne peut rien leur dire tant qu’on ne


  connaît pas l’issue de l’affaire. Alors on fait comme si de rien n’était, on boit un verre et on les met le plus vite possible dans


  un taxi, en priant pour qu’Orlando ne débarque pas en avance. Allez, viens, on y retourne avant que Maman ne se doute de quelque chose.


  Nous rejoignons le salon. Papa, toujours un peu tête en l’air, n’a semble-t-il rien remarqué, mais Maman nous regarde


  toujours bizarrement. Je prends un air réjoui, débouche la bouteille et sers le vin.


  – À votre santé ! dis-je en levant mon verre vers eux. Bon retour parmi nous, vous nous avez manqué.


  – Vous nous avez aussi manqué mes chéris, dit Maman l’air ému.


  Pour ne pas avoir de nouveau à parler de moi et Percy, et retourner le couteau dans la plaie, je les incite à nous raconter


  leur périple qu’ils ont peu évoqué lors du déjeuner. Même si je les écoute attentivement, j’ai l’impression qu’une horloge


  égrène les minutes dans ma tête.


  Mon téléphone portable sonne au moment où Papa commence à évoquer la Tasmanie. C’est Percy.


  – Allô ?


  – Matilda, tout va bien ? dit la voix de Percy que je distingue très mal.


  – Percy ? Je t’entends mal, où es-tu ?


  La qualité de la communication est effroyable. Je n’entends que quelques syllabes qui ne me permettent pas de comprendre


  ses paroles.


  – Percy ? Je ne t’entends pas, mais j’espère que tu m’entends. Nous sommes avec mes parents, ils sont rentrés de voyage.


  Je ne sais pas où il est ; je préfère le prévenir au cas où il s’apprête à débarquer. J’espère qu’il m’a entendue !


  – Non, non, dis-je comme si je répondais à une question, ils ne restent pas longtemps ; ils doivent être partis vers 19 h 30.


  Je partirai ensuite pour l’aéroport. Tu m’as entendue ?


  Je crois distinguer un « oui ».


  – Au revoir mon amour, à très vite, fais-je dans le vide.


  La communication est interrompue. Je ne sais pas où est Percy, ce qu’il a fait, ni s’il sera de retour avant l’arrivée


  d’Orlando.


  Je me rassieds en face de mon père qui me tire par la main pour que je m’installe sur ses genoux. J’y restais des heures


  quand j’étais petite, blottie contre sa poitrine, pendant que lui étudiait des livres savants. Surtout quand je m’étais disputée avec Paul ou que j’étais triste.


  – Viens donc ici, ma petite princesse… me murmure-t-il à l’oreille.


  Je mets le nez dans son cou ; son odeur et sa présence rassurante me consolent un peu, mais ce sentiment d’apaisement ne


  dure pas longtemps. Une sonnerie retentit. Cette fois, elle vient d’en bas de l’immeuble.


  Orlando ! Mais il est en avance !


  Paul essaie de donner le change, mais je vois qu’il panique. Quant à moi, j’ai bondi des genoux de mon père et couru


  jusqu’au combiné de l’interphone. Si c’est lui, je dois trouver un moyen de l’éloigner sans que mes parents ne s’aperçoivent de


  rien.


  – Oui… dis-je tremblotante.


  – Mademoiselle Delage ?


  – Euh… oui ? réponds-je hésitante.


  – J’ai des fleurs à vous livrer, annonce la voix masculine dans l’interphone.


  Avec mes parents qui entendent tout du salon, je ne peux faire autrement que lui permettre d’entrer dans l’immeuble.


  Interloquée, j’appuie sur le bouton pour ouvrir la porte d’en bas. Je sors sur le palier pour vérifier que ce n’est pas Orlando


  qui a changé sa voix, mais, heureusement, ce n’est pas le cas. Le livreur est bientôt là, avec un gigantesque et somptueux panier


  de fleurs.


  Je signe le bordereau de livraison d’une main peu assurée et je rejoins le salon, le panier à la main.


  Ma mère se lève, les yeux écarquillés.


  – Oh, mais il est somptueux ! Il te gâte ton Percival ! C’est pas toi qui m’offrirais des fleurs pareilles, dit-elle d’un ton taquin en se tournant vers mon père.


  Je regarde le panier que j’ai déposé sur la table basse, la bouche sèche.


  Percy est parti d’ici précipitamment pour aller je ne sais où, mais à mon avis, ce n’est pas pour se rendre chez le


  fleuriste !


  – Dire que ça ne fait pas 48 heures que vous êtes séparés… Tu vois, tu lui manques déjà.


  La salive me manque. Au milieu des fleurs, j’ai aperçu un écrin. L’œil acéré de ma mère l’a aussi repéré, et elle s’en saisit


  avec moi.


  – Mais il y a aussi un bijou ! Non, vraiment ma chérie, dès que je le verrai, je vais lui dire que c’est déraisonnable de te


  gâter autant.


  Avec un sourire ravi, elle me tend l’écrin. Elle ne me quitte pas des yeux, et ceux de mon père comme de mon frère sont


  fixés sur moi. Je n’ai pas d’autre choix que de l’ouvrir. Et ce que je découvre confirme ce que je craignais. Une bague de fiançailles.


  Mais quelle horreur ! Et quel goujat cet Orlando ! Il croit qu’il va acheter mon amour avec sa bague qui pue le fric !


  Je ne sais pas comment j’ai réussi à cacher mon dégoût. Je sens le regard curieux de ma mère posé sur moi. Comment lui


  expliquer que Percy m’envoie une bague de fiançailles alors que j’en porte déjà une à mon doigt. L’espace d’une fraction de


  seconde, j’envisage de me débarrasser discrètement de la première, mais je me souviens que Maman l’a admirée une bonne


  partie du déjeuner.


  D’ailleurs, elle s’exclame :


  – Elle est magnifique celle-ci ! Mais c’est curieux, on dirait une bague de fiançailles… Tu en as déjà une pourtant ! Ton


  futur mari ne sait pas que tu n’as beaucoup de goût pour les bijoux ?


  Je reste un instant désemparée, cherchant de l’aide du côté de Paul, qui a l’air aussi déconcerté que moi. Il a compris, et


  sans doute aussi vite que moi, que ces fleurs comme ce bijou ne me sont pas offerts par Percy, mais par Orlando.


  – Hum… Celle que j’ai appartenait à son arrière-grand-mère, mais il voulait m’en offrir une plus personnelle. C’est lui qui


  l’a dessinée, ajouté-je.


  – Elle n’a pas l’air de te plaire ? remarque Maman, toujours aussi perspicace.


  – C’est que… je me suis attachée à l’autre. Je lui avais dit que ça n’était pas la peine…


  Je vois que le regard de ma mère s’attarde sur l’enveloppe dans le panier. Je ne peux pas l’ignorer ; je m’en saisis donc et


  compose mon visage pour afficher un sourire radieux, tandis que je lis ces mots sur le bristol à l’intérieur en m’arrangeant pour que ma mère ne puisse pas les voir :


  « J’espère que tu as fait le bon choix. O. »


  – Tu ne la passes pas à ton doigt ? me demande Maman, qui, décidément, ne veut pas lâcher l’affaire.


  – Euh… si, bien sûr, bafouillé-je.


  Je retire ma bague et glisse l’énorme solitaire à mon annulaire en essayant de cacher ma répulsion.


  – Tu vois, elle est trop grande ! dis-je en la retirant aussitôt, comme si elle m’avait brûlé la peau.


  Et c’est d’ailleurs exactement l’impression qu’elle m’a faite. J’ai un goût amer dans la bouche.


  Je jette un œil à l’heure : il est plus de 19 heures.


  – Ma chérie, excuse-moi d’évoquer le sujet, dit mon père, mais ton ancien fiancé, comment il a pris tout ça ?


  Prise au dépourvu, je reste un instant la bouche ouverte. Ma mère jette à mon père un regard courroucé.


  – Enfin, Simon ! lui lance-t-elle, excédée.


  – Mais quoi, Paola ? dit mon père, surpris de sa réaction. Je suis très content pour Matilda qu’elle ait trouvé l’homme de sa


  vie. Je ne dis pas qu’elle doit se sentir coupable, en aucune façon bien sûr, mais le pauvre type doit être bien malheureux d’avoir été jeté pour être remplacé aussi vite. Ça peut se comprendre, non ? dit-il en regardant ma mère.


  Si tu savais ce qu’il a manigancé, le « pauvre type », mon cher Papa…


  – Eh bien… Pour commencer, il m’a virée, dis-je après avoir vidé les dernières gouttes de mon verre de vin.


  – Quoi ? s’écrie Maman. Mais quelle ordure !


  – Ce n’est pas grave. De toute façon, je serais partie pour aller vivre à Londres. Et comme je vous l’ai dit au déjeuner, j’ai


  un projet avec Mimi.


  – Eh bien, reprend mon père visiblement confus d’avoir abordé le sujet, voilà qui est réglé ! N’en parlons plus. Cette


  indélicatesse t’a au moins permis de savoir que tu avais pris la bonne décision, que tu n’avais pas à avoir de regrets. Regrets


  que tu n’avais certainement pas d’ailleurs, rajoute-t-il rapidement après avoir croisé le regard noir de ma mère.


  – Si on buvait un autre verre ? dis-je à la fois pour changer de sujet et parce que, au point où j’en suis, un peu d’alcool ne


  me fera pas de mal.


  – À la santé de Percy ! propose mon père, cherchant visiblement à rattraper sa bévue.


  Nous levons tous notre verre. Je vide le mien d’un trait, sous l’œil surpris de ma mère.


  Si elle savait ce que je traverse…


  Je ne sais pas comment je parviens à donner le change. Plus le temps passe, plus je suis nerveuse. Et ce panier de fleurs qui


  trône sur la table avec cette bague de fiançailles n’est pas pour calmer mes nerfs. Je ne suis plus en état de faire la conversation ; ce qu’a compris Paul qui a pris le relais. Heureusement, Papa, qui a toujours été moins fine mouche que ma mère, n’a pas du tout relevé le malaise, et il devise joyeusement. Si je ne peux pas parler, j’essaie de montrer un visage attentif


  et serein ; plusieurs fois, je sens le regard soucieux de ma mère posé sur moi.


  – Dis donc, il est 19 h 25. Il faut que vous y alliez ! Je vais vous appeler un taxi, dis-je en me levant soudain.


  À mon grand soulagement, le taxi est annoncé rapidement. J’embrasse mes parents et les accompagne à la porte, en essayant


  de ne pas avoir l’air trop pressée. Ma mère s’attarde un instant sur le palier et, me prenant dans ses bras, me glisse à l’oreille :


  – Ne t’inquiète pas, tout ira bien pour ton fiancé. Je serai vite près de toi.


  J’en ai les larmes aux yeux.


  Une fois la porte refermée sur nos parents, Paul et moi nous regardons un instant sans rien dire. Puis la même idée nous traverse et nous courons à la fenêtre pour nous assurer de leur départ. Nous arrivons juste à temps pour les voir s’engouffrer


  dans un taxi. Aussitôt, Paul laisse éclater sa colère.


  – Mais ce mec est malade ! C’est quoi cette bague ! Il est fou à lier !


  – Paul, ne reste pas devant la fenêtre, on ne sait jamais, le supplié-je.


  Prudemment, Paul recule au fond du salon. Moi, je prends le bouquet dans son panier et je le jette à terre avant de le fouler


  au pied. Je m’acharne contre des pauvres fleurs innocentes, mais ça me soulage. Après cet accès de violence, je me sens un


  peu honteuse. Je regarde Paul, qui m’observe d’un air consterné.


  – Matilda, tu ne peux pas partir avec lui, dit-il. C’est impossible. Je ne te laisserai jamais faire ça. Si Percy ne revient pas…


  – Il va revenir, l’interrompé-je en jetant un nouveau coup d’œil à ma montre. Il l’a dit, il le fera.


  – Et s’il n’arrive pas à temps ? dit mon frère, l’air égaré.


  Je me mords les lèvres.


  – Eh bien… je vais trouver un plan B, mais je partirai avec Orlando quand il viendra me chercher. Histoire de gagner du


  temps.


  – Mais, c’est toi qui es folle… murmure Paul.


  Je le vois se diriger vers la porte. Je cours derrière lui et le retiens par le bras.


  – Paul, je t’en supplie. Je ne peux pas supporter l’idée que tu ailles en prison. Pense aux parents, comment réagiraient-ils ?


  Je peux t’aider, laisse-moi une chance. Maintenant que Percy est au courant, je suis confiante. Il trouvera une solution. Tout ce


  dont on a besoin, c’est de temps. Alors si Percy ne revient pas avant 20 heures, je suivrai Orlando, et on avisera ensuite.


  Je vais dans ma chambre préparer le sac de vêtements que Percy m’a empêchée de faire tout à l’heure. Je ramasse


  tristement les vêtements éparpillés. Cela rassurera Orlando sur mes intentions si je le rejoins avec quelques affaires. Au pied


  du lit, le nœud papillon que Percival portait au bal, lors de notre première nuit ensemble, fait une tache blanche sur le parquet.


  Pendant que nous dansions, quand j’étais trop gênée pour soutenir son regard brûlant, c’est sur ce bout de tissu que j’attachais


  mes yeux. Je l’ai emporté avec moi en quittant sa chambre cette même nuit et, depuis, il ne m’a plus quittée. Et il ne me quittera


  jamais. Le cœur serré, je le porte à mes lèvres et le glisse dans mon bagage parmi mes sous-vêtements.


  Maintenant qu’il est si tard, je n’ai plus la certitude de revoir Percival, même si j’ai dit le contraire à Paul. Je regarde le lit


  dans lequel nous avons fait l’amour il y a quelques heures. Il porte encore les traces de nos ébats : le dessus de lit a à moitié


  glissé sur le sol et il y a même un oreiller à terre. Je m’allonge dans ce désordre et plonge mon nez dans les draps, où flotte


  encore l’odeur de Percy. Je ferme les yeux un instant et je fais ce que je n’ai pas fait depuis des années, depuis l’enfance : je


  prie. Je prie pour que Percy me revienne et pour que nous ne soyons jamais séparés.


  Je finis par me relever. Je ferme la fermeture Éclair de mon sac et je rejoins Paul dans le salon. Les minutes suivantes s’écoulent dans le silence. À chaque bruit de pas dans l’escalier, nous dressons l’oreille et nos regards se portent sur la porte


  d’entrée. Mais à chaque fois, notre espoir est déçu. À maintes reprises, je tente de joindre Percy, mais sans succès. Paul est de


  plus en plus blême, et je ne dois pas être dans un meilleur état. Alors que je fais un ultime essai pour contacter Percy, mon


  téléphone sonne. Une fraction de seconde, j’ai l’espoir que c’est mon fiancé. Mais c’est Orlando. Il est 20 h 01.


  Et s’il m’annonçait qu’il a changé d’avis, qu’il me rend ma liberté, qu’il ne portera pas plainte contre…


  – Je suis devant la porte. Tu descends ?


  – Oui, dis-je d’une voix que je veux ferme, ravalant ma déception.


  – Matilda, l’entends-je m’appeler tandis que je vais raccrocher.


  – Oui ? dis-je alors que mon cœur s’accélère.


  – N’oublie pas la bague.


  Je raccroche sans répondre. Paul s’est levé du canapé où il était assis.


  – Tu vas attendre Percy ici. Je lui ai laissé plusieurs messages, mais je ne suis pas sûre qu’il les ait eus. Il a peut-être un


  souci avec son portable. Toi, tu as son numéro ? Bien. Rejoignez-moi à l’aéroport, Orlando y a son jet privé. Ce n’est pas son


  genre de prendre un avion de ligne. Je ferai tout pour retarder l’embarquement. Dès que j’en sais plus, j’essaierai de te joindre


  discrètement.


  Avec un serrement au cœur, je retire ma belle bague de fiançailles. Je la pose sur la table et prends avec répugnance l’écrin


  envoyé par Orlando, que je jette dans mon sac à main.


  – Je dois éteindre la lumière en partant, il est garé devant la porte ; il ne doit pas se douter que tu étais là.


  Dans le noir, j’étreins une dernière fois mon frère, puis je saisis ma veste, mon sac à main et mon sac de vêtements, et je


  sors de chez moi.


  Sur le trottoir, une grosse limousine noire est garée. Giuseppe, le chauffeur d’Orlando, m’attend devant la portière arrière,


  qu’il ouvre en me voyant apparaître à la porte cochère. Il me salue amicalement, et je lui rends tant bien que mal son sourire.


  Je pénètre dans la voiture pour y découvrir Orlando en compagnie de sa sœur Ginevra. Son visage, très maquillé, affiche un


  grand sourire provocant. J’ai envie de la gifler, mais je me retiens. J’enrage intérieurement : je comprends que ma cause va


  être plus difficile à plaider en sa présence.


  Je n’ai jamais aimé cette fille, et ce n’est pas maintenant que ça va changer. Et elle m’a toujours détestée, sans que je sache


  bien pourquoi. Sans doute est-ce elle qui a poussé Orlando à aller au bout de ce plan machiavélique. Rien ne l’amuse plus que


  de faire du mal aux gens, c’est son passe-temps ! Comment Mimi, ma douce et gentille Mimi, peut-elle faire partie de cette


  famille ? Je ne comprends pas.


  Je m’assieds sur la banquette qui fait face à celle où le frère et la sœur ont pris place. J’ai l’impression d’être au tribunal.


  – Giuseppe, à Peretola, ordonne Orlando au chauffeur, avant de remonter la vitre de séparation s’assurant ainsi qu’il ne


  puisse suivre nos futurs échanges.


  – Alors Matilda, on dirait qu’on va faire partie de la même famille, finalement, me lance Ginevra d’un ton narquois.


  – Comme tu le sais sans doute, ce n’est pas mon choix, réponds-je sèchement.


  – Parce que tu crois que c’est le mien d’assister à tes noces ! réplique Ginevra d’une voix cinglante. Je ne suis là que parce


  que mon frère a insisté. Je ne sais pourquoi il s’est mis en tête que tu étais la femme de sa vie. C’est mon devoir de lui servir


  de témoin, mais ne crois surtout pas que je me réjouis de t’avoir pour belle-sœur !


  Tiens donc ! Si Ginevra est contre ce mariage, au lieu d’en être l’instigatrice comme je le pensais, je vais peut-être pouvoir l’utiliser pour convaincre Orlando d’abandonner son projet.


  Mais je me suis réjouie trop vite.


  – Je lui ai dit qu’il ferait mieux de jeter ton arnaqueur de frère en prison. C’est sa place ! reprend-elle en me lançant un


  regard de vipère.


  En face de moi, Orlando est resté silencieux. Il me fixe avec une intensité un peu effrayante. Nulle trace sur son visage du


  sourire triomphal et arrogant auquel je pensais avoir droit. Après m’avoir contemplée un moment, il pose la main sur mon


  genou et me murmure avec une voix si douce et pénétrante qu’elle me glace le sang :


  – C’est bien Matilda, tu as fait le bon choix. Sois sûre que je ferai de toi la plus heureuse des femmes.


  À suivre,


  ne manquez pas le prochain épisode.


  [image: ]


  Egalement disponible :


  Révèle-moi ! – vol. 9


  Épouser Orlando ? Le pire cauchemar de Matilda est sur le point de se réaliser. Sans nouvelles de Percy, elle doit, afin de


  sauver son frère de la prison, oublier Percival, son bel aristocrate anglais, et se marier avec le cruel milliardaire qui n’a


  jamais accepté qu’elle le repousse. À moins d’un coup de pouce du destin… Kate Jacobson, l’auteur du best-seller Love U,


  revient avec une nouvelle série pleine d’émotions, Révèle-moi.


  [image: ]


  Egalement disponible :


  Mon milliardaire, mon mariage et moi


  Si l’on m’avait dit qu’avec LUI, la vie deviendrait si intense… L’avoir rencontré, c’était plus palpitant qu’un voyage dans un


  pays exotique, plus excitant qu’une journée de shopping le premier jour des soldes, plus fou que d’avoir gagné le gros lot au


  Loto, plus exquis que tous les éclairs au chocolat, les mille-feuilles et les macarons réunis en une seule pâtisserie. Mieux que


  tout ce que j’avais vécu jusqu'à maintenant.


  Mais à l’heure où je vous parle, j’ai peut-être tout perdu…


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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